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CHAPITRE PREMIER


 


« ALORS, tu la montres, cette boîte ?


— Oh ! mon Dieu ! C’est vrai ! Je
l’ai oubliée ! »


Yves Thérais fit l’important. Il était d’une bonne taille
pour ses onze ans, un peu plus grand même que sa sœur jumelle. A la lumière de
la lampe à pétrole qui éclairait leur chambre, les taches de son qui marquaient
leurs deux visages paraissaient plus sombres.


« Tu oublies toujours tout », dit le garçon.


Marie-France, sa sœur, ne répondit pas. Malicieuse, elle
attendit ce qui ne pouvait manquer de se produire. Elle affecta d’ajuster la
couverture de son lit pour dissimuler un sourire.


« Et où donc l’as-tu laissée ? Dans le grenier ?
Dis-moi où et j’y vais », proposa Yves.


Cette fois, la fillette se retourna franchement, une
expression moqueuse sur le visage. Elle savait que l’ardeur de son frère et son
énergie vocale seraient beaucoup moins nettes lorsqu’il saurait où elle avait
laissé « la boîte ».


Ce fut d’une voix doucereuse qu’elle précisa :


« Non, Yves, pas dans le grenier ! Dans la cour,
derrière le tonneau à eau de pluie, contre le mur. »


Elle sourit franchement en constatant la transformation
prévue. Les lèvres de son frère offraient l’image d’un « O » parfait
et la surprise le laissait momentanément sans voix.


Lorsqu’il eut compris à quel point il avait eu tort de s’avancer
en offrant d’aller chercher l’objet, il balbutia, d’une voix beaucoup moins
nette :


« Derrière… le tonneau ?


— Mais oui, tu sais bien, celui qui se trouve
près de l’écurie ! Vas-y, tu la trouveras facilement, tu penses ! »


Yves ne répondit pas tout de suite. Il se gratta
vigoureusement la tête, comme à son habitude, lorsqu’un problème important se
posait à lui. Il était certain, encore une fois, que Marie-France venait de se
montrer la plus maligne des deux, en le laissant parler. Il n’était pas
positivement poltron ; mais les déplacements nocturnes, dans une ferme
aussi isolée que celle où ils passaient leurs vacances, n’offraient rien de
particulièrement agréable. Cette raison n’était pas de celles que le jeune
garçon pouvait avouer à sa sœur. Il tenta une contre-attaque, sur un autre
point.


« Et peux-tu me dire, s’il te plaît, quelle raison tu
avais de la descendre du grenier, cette boîte, et de la cacher dans la cour ? »


Marie-France ne se laissa pas démonter par cette question.


« Si la cousine Sophie ne nous avait pas appelés pour
le goûter, on aurait eu le temps de regarder ce qu’il y avait, dans la boîte !
Je l’avais mise dans la poche de mon blouson quand nous sommes descendus, pour
l’ouvrir aussitôt que ce serait possible… elle faisait une bosse, si tu veux
savoir, j’ai eu peur que Michel et Daniel ne la voient… alors je l’ai cachée… »


Comme son frère ne répondait pas tout de suite, elle trouva
sur-le-champ un argument de poids.


« Tu sais bien que si les grands s’aperçoivent que nous
avons trouvé une boîte… tout le plaisir sera pour eux ! »


Battu sur ce terrain, Yves risqua une protestation.


« Pourquoi… moi ? Tu t’arranges toujours
pour que ce soit moi qui fasse les corvées… Déjà, cet après-midi, dans le
grenier…


— Tatata ! interrompit sa sœur, tout de
suite mordante. Justement, tu viens de dire que tu y allais, dans le grenier,
pour chercher la boîte. Alors ? Puisqu’elle est dans la cour, c’est la
même chose, non ? »


Incapable de réfuter les arguments de sa sœur, Yves ne put
que concéder le point. Il le fit en se ménageant une échappatoire :


« La même chose… la même chose… Peut-être ! »


Malheureusement, il ne trouva pas d’autre raison pour
justifier sa dérobade. Il savait que sa sœur ne tarderait pas à suggérer
innocemment que, peut-être, justement c’était parce qu’il avait peur, qu’il
ne voulait pas sortir dans la cour ! Et il s’efforçait de parer d’avance
cette attaque imminente. Un bruit de vaisselle, en bas, dans la cuisine, lui
permit de répliquer :


« C’est impossible, voyons… Tante Gil et Fannie sont
encore en bas ! Tu vois bien que je ne peux pas y aller ! Qu’est-ce
que je leur dirais, si elles me demandaient ce que je vais faire dans la cour à
cette heure-ci ? Hein, maligne ! En voyant la boîte, tante Gil
saurait aussitôt que nous avons fouillé dans les affaires du père Arsène !
Alors ? »


Un instant prise au piège du « Alors » qu’elle
employait elle-même, d’habitude, avec opportunité, Marie-France ne trouva rien
à répondre sur-le-champ. Mais ses réflexions furent de courte durée.
Tranquillement elle répliqua :


« Alors ? C’est tout simple ! Il n’y a qu’à
attendre que tante Gil et Fannie soient couchées ! A ce moment-là, tu
pourras y aller sans crainte ! »


Vaincu, cette fois, Yves ne trouva qu’une piteuse riposte.


« J’ai sommeil, moi, protesta-t-il en imitant un
bâillement bien venu. Personne n’y touchera à ta boîte, cette nuit !
On la retrouvera bien demain matin ! »


Marie-France comprit qu’il fallait employer les grands
moyens.


« D’abord, ce n’est pas ma boîte, bien que ce
soit moi qui l’aie trouvée. Tu seras bien content, dis, de savoir ce qu’il y a
dedans, hein ? Sans compter que s’il pleuvait, elle serait jolie !
Pense que nous ne savons pas au juste ce qu’elle contient ! C’est
peut-être quelque chose de fragile ou de précieux. Pour qu’elle soit cousue
comme ça dans une étoffe, il faut croire que le père Arsène voulait la
protéger. »


Yves ne répondit pas. Depuis un moment, il s’était approché
de la fenêtre-lucarne. Le clair de lune éclairait intensément la cour, d’une
lumière vaguement bleutée. En d’autres circonstances, Yves aurait sans doute
admiré ce spectacle. Malheureusement, cette vive lumière, pour l’instant,
allongeait des ombres impressionnantes, donnait au moindre objet un relief
menaçant. Il ne put réprimer un frisson.


Des pas dans l’escalier le tirèrent de sa contemplation. La
voix de la tante Gilberte se fit entendre, affectueusement grondeuse.


« Eh bien, les enfants ! Pas encore couchés ?


— Si, ma tante, tout de suite, répliqua
Marie-France.


— N’oubliez pas d’éteindre votre lampe ! Qu’il
n’y ait pas d’accident !


— Tout de suite, ma tante ! »


Et pour donner plus de vraisemblance à leur obéissance, la
fillette éteignit la lampe. Les pas s’éloignèrent, une porte grinça doucement,
puis ce fut le silence.


Marie-France attendit quelques minutes, puis elle murmura à
voix basse, mais d’un ton sans réplique :


« C’est le moment, Yves, vas-y ! »


Seule, la clarté diffuse de la lune éclairait la chambre.
Marie-France s’était approchée, pour ne pas avoir à élever la voix et risquer d’attirer
l’attention de sa tante. Yves regarda encore une fois par la fenêtre. La vue n’était
pas moins effrayante qu’un instant plus tôt, au contraire. Il se retourna vers
sa sœur et vit poindre le sourire moqueur qu’il connaissait trop bien.


En soupirant, il céda.


Le cœur battant, la gorge sèche, il tourna le plus doucement
qu’il put la poignée de la porte et entrouvrit celle-ci juste assez pour se
glisser dans le couloir sombre. A tâtons, frôlant le mur, il atteignit le
palier. Dans son émoi, il faillit trébucher à la première marche, se rattrapa
de justesse à la lampe qu’il heurta du front.


« Je vais avoir une bosse ! pensa-t-il
furieux, et c’est de la faute de Marie-France ! »


Marche par marche, craignant à chaque pas de faire grincer
le vieil escalier, il finit pourtant par sentir sous ses pieds le carrelage
rassurant de la cuisine.


Derrière la porte vitrée, il attendit un long moment, la
main sur l’énorme clef qu’il n’osait pas tourner. Il lui sembla que les
battements de son cœur étaient aussi sonores que le tic-tac de la grosse
horloge flamande. Un sursaut d’énergie lui permit de tourner la clef et d’ouvrir
la porte. Il se glissa dehors sans la refermer.


Il lui sembla tout à coup que ses pieds étaient de plomb.
Chaque pas lui coûtait un effort extraordinaire. Il s’adossa au mur et ferma
les yeux, après avoir repéré le point à atteindre. Dans cette position il
longea la façade de la ferme, en s’arrangeant pour ne pas quitter son ombre
protectrice. Dans sa hâte il heurta violemment le bois du tonneau. Il se baissa
aussitôt, glissa la main derrière, tâtonna pendant quelques secondes,
fébrilement… et ne trouva rien !


« Marie-France s’est moquée de moi ! »
pensa-t-il aussitôt.


Il s’écarta du mur et leva la tête, s’attendant à découvrir
la silhouette de sa sœur, qui devait guetter sa déconvenue. Mais la fenêtre était
restée fermée, et, derrière les vitres sans rideaux, nulle ombre ne se
dessinait. Yves n’aperçut, par-dessus le toit, que le ciel d’une pureté froide
où des étoiles scintillaient.


Il fit une seconde tentative, mais ses doigts ne
rencontrèrent que la pierre du trottoir qui longeait les bâtiments.
Complètement abasourdi, Yves en oubliait d’avoir peur ! Il osa même braver
d’un regard les ombres suspectes de la cour et brusquement, il frémit, le dos
parcouru par un frisson glacé !


Un grincement léger, hésitant, que le silence de la cour
amplifiait, le surprit si brutalement qu’il eut, une fraction de seconde, l’impression
d’être tiré en arrière. Ses jambes tremblantes venaient de le trahir !


Ce fut une véritable panique qui s’empara du jeune garçon
lorsqu’il découvrit l’origine du grincement : à quelques mètres de l’endroit
où il se trouvait, dans le mur, une ligne noire s’agrandissait lentement ;
la ligne noire de l’encadrement de la porte de l’écurie !





Des pensées folles se bousculaient dans son esprit. L’écurie
était vide… L’oncle François avait, comme chaque soir, effectué sa tournée
pour vérifier la fermeture des portes, aussi bien celle du portail que celles
des bâtiments. L’air était calme, aucun vent ne pouvait expliquer le mouvement
de cette porte !


Ces réflexions ne durèrent qu’une seconde ou deux, pas
davantage. La peur est mauvaise conseillère, dit-on, mais c’est aussi, dans
certains cas, un puissant stimulant. Yves n’attendit pas que le mystérieux
individu qui ne pouvait manquer de se trouver dans l’écurie – à
le guetter, peut-être ! – se manifestât plus
distinctement.


Plus vite qu’il n’était sorti, il s’engouffra dans la
cuisine, referma la porte sans bruit, poussa les verrous et donna deux tours de
clef.


Ce fut seulement lorsqu’il se retrouva à l’abri au centre de
la pièce, qu’il se rendit compte que son front ruisselait de sueur et qu’il
avait brusquement très chaud ! Il attendit que le tremblement nerveux qui
s’était emparé de lui se calmât un peu, avant de remonter dans la chambre où
Marie-France devait l’attendre avec impatience.


« Alors ? » murmura la fillette, lorsque la
porte fut refermée. « Tu l’as ? »


Yves dut prendre une bonne inspiration pour parvenir à
articuler nettement :


« Non-on… Elle n’y est plus ! »


Ce fut au tour de Marie-France de rester muette de surprise.
Pas pour longtemps d’ailleurs.


« Tu prétends que tu as été jusqu’au tonneau ? »
demanda-t-elle, sur un ton qui sous-entendait bien des choses sur le crédit qu’elle
accordait à l’affirmation de son frère.


« Bien sûr ! affirma celui-ci avec force. Même que
je me suis cogné dedans. Et j’ai une bosse aussi, ajouta-t-il d’un ton bougon.


— Comment ? Tu ne l’avais pas vu, par un
clair de lune comme celui-ci ?


— Non-on ! J’allais… vite !


— Et tu as bien passé ta main derrière le tonneau ?


— Ou-oui ! Deux fois, même, si tu veux
savoir ! »


Marie-France comprit au ton de son frère que celui-ci disait
la vérité. Elle réfléchit un instant puis conclut :


« Alors, c’est que quelqu’un l’aura prise !


— Justement », ajouta très vite le garçon,
désireux de prouver que sa sortie dans la cour n’avait pas été une simple
promenade, comme sa sœur avait l’air de le supposer, injustement. « Il y a
autre chose ! »


Marie-France le regarda avec un tel intérêt qu’il se sentit
vengé des suppositions qu’elle avait faites, un instant auparavant. Il
attendit, bien décidé à lui tenir la dragée haute, qu’elle questionnât. Mais la
fillette préféra ignorer cette « autre chose », par malice.


« Au fond, ça doit être facile de savoir qui a pu
prendre la boîte. Michel, Daniel, l’oncle ou la tante, Médard ou Fannie, c’est
tout… A moins…, commença-t-elle.


— A moins ? » répéta Yves, qui se
laissait toujours prendre naïvement aux pièges de sa sœur.


« A moins que ce soit… toi, pour me jouer un
tour et voir tout seul ce qu’elle contenait ! »


Le malheureux Yves, effondré devant l’énormité de cette
supposition, ne put que pousser un gémissement plaintif.


« O… ooh ! »


Satisfaite d’avoir neutralisé l’effet de surprise escompté
par son frère, Marie-France consentit à demander :


« Tu disais, à propos de cette… autre chose ? »


Le jeune garçon raconta, en l’amplifiant, l’incident de la
porte, le grincement des gonds et sa certitude qu’un mystérieux individu le
guettait dans le noir !


Mais encore une fois, sa sœur dégonfla son enthousiasme.


« Tu sais qui c’était, ton mystérieux individu ?
Médard, tout simplement ! Puisqu’il a sa chambre au bout de l’écurie, c’était
lui qui ouvrait la porte. »


Yves dut reconnaître que c’était une explication valable.
Pour masquer sa défaite, il bâilla et se déshabilla rapidement en silence. Il
avait une autre raison pour agir ainsi. Ayant trouvé une explication naturelle
au fait que la porte de l’écurie s’était ouverte, sa sœur allait peut-être lui
demander de redescendre dans la cour pour s’assurer que l’objet qu’elle y avait
dissimulé l’après-midi avait bien disparu !


Marie-France, elle, était restée près de la fenêtre. Le
front appuyé à la vitre ; elle réfléchissait. Une brise légère s’était
levée et, au-dehors, les arbres bruissaient. Le vent souffla sans doute plus
fort, car une porte claqua. Marie-France sursauta et poussa un cri étouffé :


« Viens vite !… Yves ! »


Le jeune garçon ne fit qu’un bond jusqu’à la fenêtre et y
parvint juste à temps pour voir disparaître, dans la grange vide du fond de la
cour, une silhouette sombre, celle d’un homme dont les longs cheveux blancs
flottaient dans la froide lumière du clair de lune.


« Tu-tu as vu ? balbutia Marie-France, très émue.


— Un vieillard… qui court vite ! murmura
Yves, dont les dents s’entrechoquaient.


— En tout cas, il sortait de l’écurie, ça, j’en
suis sûre, c’était bien la direction ! » affirma Marie-France.


Yves éprouva une frayeur rétrospective beaucoup plus intense
que celle qu’il avait connue dans la cour ! Penser qu’il s’était risqué si
près d’un mystérieux vieillard caché derrière la porte de l’écurie… un
vieillard, qui détalait comme un lièvre en plaine ! Une conclusion s’imposait :


« Mais alors… et Médard ? balbutia le garçon.
Pourvu que le méchant homme ne lui ait rien fait ! »


Marie-France avait retrouvé presque tout de suite une plus
saine conception des choses :


« D’abord, ce n’est pas forcément un méchant homme !
dit-elle. Et Médard ne l’a sûrement pas entendu !


— Pourquoi courait-il si vite, alors ?
protesta Yves. Et vers la grange, encore ! »


Cette question était pertinente et la fillette fut obligée d’en
convenir. Pourtant, on ne prenait jamais longtemps Marie-France au dépourvu.


« Tu pourrais avoir raison, tu sais, Yves »,
commença-t-elle dans un souci de faire la paix avec son frère, après les
railleries qu’elle lui avait prodiguées ce soir-là. « C’est peut-être pour
la boîte que l’homme est venu ici.


— Ah ! tu vois bien ! répliqua Yves.


— Avec ce que tous les gens du pays racontent sur
la ferme et sur le père Arsène, son ancien propriétaire, ça ne m’étonnerait pas !
Pour rester toujours seul, sans vouloir voir personne, le père Arsène était
sûrement un vieil avare. Et les avares cachent toujours leur trésor, tout le
monde sait ça ! Puisque la boîte était si bien dissimulée, dans le grenier
où nous l’avons trouvée, c’est qu’elle contient peut-être un trésor ! »


Cette fois, Yves prit une revanche facile :


« Penses-tu, elle est bien trop petite !


— Pas si c’est le plan de l’endroit où est caché
le trésor… si tu veux savoir ! »


Ils restèrent silencieux, pénétrés peu à peu de l’importance
de la découverte qu’ils avaient faite cet après-midi-là, dans le grenier. L’imagination
aidant, ils n’étaient pas loin de se croire lancés dans une aventure
extraordinaire, où ils allaient jouer le premier rôle, pour une fois !
Depuis que Michel, leur frère aîné, et leur cousin Daniel avaient eu la chance
de mener à bien quelques enquêtes passionnantes, sans le vouloir, c’était bien
leur tour[1] !


Ils en étaient si bien convaincus qu’Yves déclara en gagnant
son lit :


« En tout cas, si nous retrouvons la boîte, on ne dit
rien à personne ! Promis, hein ?


— Promis ! déclara solennellement la
fillette. D’ailleurs j’ai un plan, écoute ! »


Entre les deux lits, la conversation se poursuivit,
chuchotée, très avant dans la nuit.


Les deux enfants finirent pourtant par s’endormir, ravis et
très excités, à la pensée de la bonne journée qu’ils allaient passer le
lendemain. Ce fut Marie-France qui eut le dernier mot :


« Le plus drôle de l’histoire, dit-elle en riant, c’est
que sans la punition que nous a infligée l’oncle François, qui nous a envoyés
ranger le grenier, nous n’aurions jamais trouvé la boîte, c’est sûr ! »











CHAPITRE II


 


LE LENDEMAIN matin, la ferme de la Colombière s’éveilla dans
le poudroiement d’or pâle d’un ciel lumineux. François Darvières, propriétaire
de la ferme depuis deux mois, se leva le premier. Sa femme, Gilberte, le
rejoignit bientôt et prépara du café.


Ils étaient blonds tous deux et possédaient la même allure
calme, tranquille des gens qui, connaissant le prix du temps et de l’effort,
accomplissent en conscience leur tâche quotidienne, sans nervosité mais sans
paresse.


La porte de la cour s’ouvrit et un valet de ferme d’une
quinzaine d’années, petit pour son âge, mais trapu dans une veste de velours un
peu trop grande pour lui, entra.


« Bonjour, madame, bonjour, monsieur ! »
dit-il en ôtant son béret qu’il fourra dans sa poche.


Ses cheveux bruns luisaient encore de l’eau de la toilette
hâtive qu’il avait faite. Son visage hâlé s’éclairait de petits yeux vifs,
toujours en mouvement, dont la prunelle sombre lui donnait l’apparence d’un
oiseau curieux.


« Bonjour, Médard, répondirent les fermiers. Bien
dormi, mon garçon ? »


Médard, habitué aux rites du matin, se coupait déjà une
tartine dans la grande miche de pain « biscuité[2] »
que Gilberte Darvières avait posée sur la table avec le beurre et deux bols.


« Pour ça oui, répondit-il. Y a bien une porte qui a
grincé. Faudra que je regarde à la serrure. Un coup de vent, faut croire ! »


Le fermier et son valet trempèrent une tartine dans un bol
de café au lait. L’un et l’autre portaient, attaché à la ceinture, un tabouret
à un pied, au bois patiné par l’usage. Ils allaient partir pour la traite du
matin. Gilberte Darvières sortit d’un placard une épaulière de bois où
tintaient des chaînes. Son mari y accrocherait, au retour, les deux bidons de
lait. La situation de la ferme, en pleine montagne, ne permettait pas d’utiliser
une charrette, malgré la dispersion des prairies.


La Colombière, en effet, si elle dépendait de la commune de
Lôchenet – une bourgade d’un millier d’habitants, nichée au
fond de la vallée – était bâtie sur un étroit plateau, au flanc
du massif du Grand Colombier, à une heure de marche du bourg.


M. Darvières et Médard allaient sortir de la cuisine,
lorsqu’une galopade retentit dans l’escalier. Le fermier fronça les sourcils et
sa femme manifesta une inquiétude visible.


« Nous arrivons à temps ! » s’exclama un
adolescent au visage franc et ouvert qui se précipita vers Gilberte Darvières.
« B’jour, tante Gil ! B’jour, oncle François !


— Bonjour, Michel.


— Dis donc, oncle François, Daniel et moi, on
voudrait aller avec toi jusqu’à la prairie !


— Fait un temps épatant ! » affirma
aussitôt un second garçon qui venait d’apparaître à son tour.


« Vous m’avez fait peur ! gronda en souriant la
fermière. Prenez vite un bol de lait et une tartine… Vous déjeunerez mieux en
revenant. »


François Darvières regarda en souriant ses neveux dévorer à
belles dents la tartine beurrée que leur tante venait de préparer.


Michel Thérais, aussi brun que son cousin Daniel était
blond, paraissait légèrement plus élancé, plus vif que lui. Sur son front haut,
intelligent, une courte mèche ondulée retombait perpétuellement. Sur le menton
un peu carré, caractéristique des volontaires, une fossette s’esquissait.
Daniel, lui, ne risquait pas d’avoir des ennuis avec sa coiffure. Ses cheveux
taillés en brosse faisaient paraître plus ronde encore sa bonne figure presque
toujours souriante.


« Et voilà ! Nous sommes d’attaque, mon oncle ! »
s’exclama Michel en se levant.


Daniel l’imita.


« Je porte le truc, là ! déclara-t-il en désignant
l’épaulière.


— Et moi les bidons ! » ajouta Michel,
pour ne pas être en reste.


Ils quittèrent tous quatre la cuisine et se trouvèrent
bientôt hors de l’enceinte de la ferme. Le soleil argentait de sa lumière
rasante les sapins qui couvraient les pentes.


François Darvières s’arrêta un instant au bord du plateau
pour leur désigner l’étroite vallée en auge qui descendait doucement, comme un
ruisseau d’herbe entre deux masses de jeunes sapins, pour se perdre, plus bas,
dans la forêt regroupée.


« C’est aux vacances de Noël qu’il faudra venir. Il
paraît que l’on peut faire du ski, ici ! expliqua-t-il à ses neveux.


— Hum ! plaisanta Michel. On a déjà eu assez
de mal à décider mes parents à nous laisser venir sans eux ! N’est-ce pas,
Daniel ?


— Un peu, oui ! Ils s’étaient bien promis de
ne jamais plus nous laisser voyager seuls !


— Dans un sens, je les comprends, déclara en
riant M. Darvières. Vous avez l’un et l’autre une fâcheuse propension à
vous mêler un peu trop de ce qui ne vous regarde pas ! »


Les deux cousins rirent à leur tour.


« Ecoute, mon oncle, reprit Michel, ce n’est tout de
même pas notre faute si des aventures nous arrivent !


— En tout cas, ici, nous ne risquons rien de ce
genre, affirma Daniel. C’est bien pour ça d’ailleurs que tes parents ont
fini par dire oui !


— Le pays est calme en effet ! admit l’oncle.
Et puis j’ai besoin de votre aide, comme je l’ai dit dans ma lettre, pour
remettre les bâtiments en état.


— Ça aussi, c’était une bonne raison !
déclara Michel. Décemment, ni papa, ni maman ne pouvaient refuser ! »


Ils contemplèrent un instant le village, une centaine de
toits d’ardoise, serrés autour d’un clocher blanc, et noyés à demi dans une
verdure abondante. Comme une nappe légère de brume hésitante, une calme fumée
bleutée montait des cheminées.


« Mes enfants, ne nous attardons pas. La prairie est
assez loin d’ici et la journée n’est pas finie. Ce n’est pas le travail qui
manque ! En route ! »


Ils traversèrent des prés où le tapis d’herbe s’interrompait
par places pour laisser paraître des rochers gris, ou des vastes tables
calcaires. Des bouquets de sapins émaillaient aussi l’étendue verte.


« On dirait un parc à l’anglaise ! » constata
Michel.


Ils quittèrent bientôt la partie herbue pour entrer dans un
bois de mélèzes et de chênes, à l’agréable fraîcheur. Médard marchait en tête,
en sifflotant, sans se préoccuper autrement des autres.


« C’est un brave garçon, déclara François Darvières en
réponse à une question de Michel. Il n’a pas eu de chance. Son père était
bûcheron et la chute d’un arbre l’a rendu infirme à vie, l’an dernier.


— Il est de Lôchenet, Médard ? demanda
Daniel.


— Oui et non. Je crois que ses parents vivent
dans une petite maison isolée, de l’autre côté de la vallée. D’ailleurs, je me
suis toujours demandé pourquoi il était venu s’embaucher chez moi. Il ne doit
pas manquer de fermes plus proches de son domicile, qui auraient pu sans doute
l’employer ! »


Le bois contournait maintenant une pente plus abrupte ;
les garçons et leur oncle durent marcher en file indienne et la conversation
cessa.


« Je comprends maintenant pourquoi tu es obligé d’utiliser
une épaulière pour porter tes bidons ! » déclara Michel lorsqu’ils
débouchèrent dans un chemin creux, à la sortie du bois.


« C’est un inconvénient dû à la situation de cette
ferme. La meilleure prairie n’est pas accessible de ce côté autrement qu’à
pied. Même un petit chariot ne passerait pas. De l’autre côté c’est différent.
La pente est plus douce, et il y a même une route qui descend vers la vallée. »


Ils avaient à peine parcouru une cinquantaine de mètres qu’un
homme surgit au tournant du chemin et les salua d’un geste.


Maigre et d’une taille élevée, il portait une veste de gros
drap et un pantalon de velours, malgré la saison. Lorsqu’il s’arrêta auprès d’eux,
Daniel et Michel remarquèrent les oreillettes boutonnées sur le dessus de son
étrange casquette.


« Salut bien, ces messieurs ! Alors, comme ça on
va chercher du lait ? »


L’homme parlait d’une voix lente, avec une cordialité
tranquille. Le demi-sourire, un peu ironique, qui détendait ses traits hâlés,
plissait drôlement ses yeux. De longs cheveux gris dépassaient de sa coiffure
et une courte pipe était fichée droit au coin de sa bouche.


« Bonjour, monsieur Bourbaki ! répondit M. Darvières.


— Mais c’est donc que vous connaissez mon nom,
vous autres ! répliqua l’homme en souriant plus franchement. A ce que je
vois vous êtes les nouveaux tenants de la Colombière, pas vrai ?


— On ne peut rien vous cacher ! répondit sur
le même ton enjoué le fermier. J’ai racheté il y a deux mois ! »


Un rire silencieux fendit le visage de l’homme. Des dents
noires de nicotine apparurent sous la moustache grise, jaunie à l’endroit où se
trouvait le tuyau de la pipe. Les garçons se demandèrent ce que leur oncle
avait bien pu dire de si drôle.


« Compliments, monsieur ! dit enfin Bourbaki. Vous
êtes courageux ! Avec tout ce qu’on dit sur la ferme, en bas ! »





Il avait retiré sa pipe de la bouche et, d’un geste, il désignait
la vallée. Avant que François Darvières, qui s’était un peu rembruni, ait eu le
temps de lui répondre, l’homme ajouta, sérieux cette fois :


« C’était un drôle de « corps », l’Arsène.
Pas frayeux pour deux sous. »


Michel haussa les sourcils.


« Excusez-moi, monsieur, mais… frayeux… c’est du patois
sans doute ? » demanda-t-il.


Cette fois, Bourbaki rit du même rire silencieux et d’un ton
innocent il ajouta d’une voix douce :


« Mon jeune monsieur, j’ai point tant fait d’études que
vous, à ce que je crois, mais doit y avoir què’que part un verbe – je
crois bien que c’est frayer – qui veut dire « voir des
gens, avoir de l’agrément à fréquenter les autres ». Frayeux, c’est p’t-êt’e
bien du patois mais ça se comprend quand même ! »


Profitant de l’étonnement des jeunes gens il ajouta à l’intention
de M. Darvières :


« Pour ça oui, l’Arsène parlait à personne ! On
aurait même dit, dans les derniers temps, qu’il avait peur que les gens lui
parlent en premier. Il vous prenait toujours un de ces airs comme un à qui on
vient de manger la tartine ! »


François Darvières semblait s’amuser beaucoup. Sans doute n’avait-il
jamais ajouté foi aux bruits qui couraient sur l’ancien propriétaire de sa
ferme, mais les révélations de Bourbaki l’intéressaient visiblement. Il demanda
même :


« Vous le connaissiez bien, à ce que je crois ?


— Comme ça, répliqua l’homme sans se
compromettre. Parce que l’Arsène fréquentait une seule personne, par ici, une
manière de rebouteux, une espèce de sorcier pour certains, un malfaisant qu’on
appelle le Mautaint, dans la région.


— Le Mautaint, c’est encore du patois, n’est-ce pas ?
demanda Daniel. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Rien de plus que ce que ça dit ! répliqua
Bourbaki. Le mautaint c’est quelqu’un qui a une drôle de couleur de peau. Trop
rouge, ou trop noire, c’est selon ! Qu’è’quefois aussi une tache de vin,
ça arrive.


— Et vous pensez qu’Arsène avait confiance en le
Mautaint ? demanda François Darvières.


— Peut-être. Une chose certaine, c’est qu’il ne
voyait que par lui à la fin. On le disait malade, l’Arsène. De la tête, oui,
pour moi, mon siège est fait ! Faut dire que la mort de ses bêtes lui a
donné du souci. C’était pas clair pour sûr, de bonnes bêtes qui crèvent comme
ça du jour au lendemain. Les soins du rebouteux ont dû avancer l’heure de son
trépas d’une paire d’années, au moins ! Une canaille, le Mautaint, une
franche canaille et un incapable ! Ça fait bien dans les huit à dix ans
que je ne lui ai pas lâché une parole, pas même un bonjour ! »


L’homme entreprit de bourrer sa pipe avec des gestes
méticuleux puis il reprit :


« Mais je suis là que je « cause », que je
« cause ». Et vous avez de l’ouvrage ! A vous revoir « ces
messieurs » ! Bien le plaisir. »


Il toucha sa casquette et s’en fut d’un pas tranquille en
allumant sa pipe.


« C’est le dernier berger du pays, expliqua François
Darvières en se remettant en route.


— Tu crois que c’est son vrai nom, Bourbaki ?


— Mais non ! C’est un sobriquet, évidemment !
Il est bien connu au village. Je crois que c’est son grand-père qui a commencé
à le porter, ce nom. Il avait servi dans les zouaves, quelque chose comme ça,
pendant la campagne d’Algérie, en 1830. Son général était le général Bourbaki
et comme il ne parlait que de lui, en revenant au pays, on a pris l’habitude de
l’appeler comme ça ! L’habitude a continué avec son fils et le fils de son
fils.


— Il a l’air d’un vrai brave homme, en tout cas,
estima Michel. Et pittoresque, avec ça !


— Vous devriez monter un jour jusqu’à sa cabane,
ça vaut la peine. Il est bavard, comme tous les bergers qui restent toujours
seuls. Mais je pense que sa conversation vous amuserait !


— Nous irons, mon oncle, c’est entendu. »


Médard, qui avait continué à marcher en tête, quitta soudain
le chemin creux pour gravir le talus. Tout à coup, il s’arrêta, hésita, puis
adressa à ses compagnons un geste qui trahissait à la fois sa surprise et son
affolement.







 



CHAPITRE III


 


FRANÇOIS DARVIÈRES et ses neveux partirent en courant pour
rejoindre le jeune valet.


« Qu’y a-t-il ? demanda le fermier dès qu’il eut
gravi le talus.


— Les bêtes ! Là-bas… », balbutia
Médard que l’émotion essoufflait.


Il désignait une prairie entourée d’un triple rang de fil
barbelé.


« Eh bien, quoi, les bêtes ? grommela M. Darvières.


— Elles sont en pleine luzerne ; elles ont
arraché leurs piquets ! »


La moitié environ de la prairie était fauchée, l’autre
moitié était couverte d’une abondante luzerne au milieu de laquelle trois
vaches paissaient librement.


« Nom d’un chien ! gronda le fermier en prenant sa
course. Ça c’est trop fort ! »


Les trois garçons le suivirent et arrivèrent en même temps
que lui à la barrière.


« Mais…, gémit François Darvières. Elles sont blessées ! »


Il s’approcha de la première vache, suivi des garçons qui
constatèrent en même temps que lui que la pauvre bête portait de longues
égratignures sur les flancs et la tête. Les deux autres bêtes présentaient les
mêmes blessures où le sang était coagulé et l’une d’elles avait même le mufle
largement entamé.


M. Darvières se croisa les bras et regarda fixement
Médard.


« Qu’est-ce que ça signifie, Médard ? gronda-t-il.
Pour une fois que je te laisse venir seul, hier soir, tu trouves le moyen d’oublier
d’enfoncer les piquets ! Est-ce que tu te rends compte de ce que tu fais,
oui ou non ? »


Médard rougit si fort que son visage hâlé en prit presque la
coloration d’une châtaigne. Ses yeux brillèrent et il répondit d’une voix
blanche, mais avec énergie :


« J’ai enfoncé les piquets, comme d’habitude ! »


Michel qui l’observait vit ses lèvres trembler et ses poings
se crisper. Il se sentit envahi d’une brusque sympathie pour le garçon dont
toute l’attitude trahissait l’indignation contre une accusation qu’il estimait
injuste.


— Vraiment ! s’écria le fermier. Tu as déjà
vu des vaches qui ont leur soûl de luzerne arracher leur piquet ?…


— J’ai bien enfoncé les piquets, pourtant,
monsieur ! répliqua farouchement Médard. Je les ai bien enfoncés, c’est
sûr ! »


Le pauvre garçon, éperdu de se voir accuser d’une telle
négligence, ne parvenait plus qu’à prononcer les mêmes mots, pour sa défense.


« Mais mon oncle, intervint Michel pour qui la scène
était pénible, comment ont-elles pu se blesser comme ça ? »


Sa question parut ramener son oncle à une plus juste
conception des choses. Il repoussa son béret et respira très fort.


« Ma foi, c’est vrai, concéda-t-il. Elles ont dû se
faire ça contre le barbelé… Dans ce cas… »


Il semblait éprouver une difficulté certaine à admettre
cette hypothèse.


« Dans ce cas, finit-il par dire, il faut que quelque
chose les ait effrayées ! Elles se sont affolées et elles ont cherché à
fuir ! C’est évident ! »


Il réfléchit encore puis ajouta, plus lentement, comme si
une nouvelle idée venait de prendre naissance dans son esprit :


« Quelque chose… ou quelqu’un ! »


Médard s’était éloigné et il cherchait sur le sol, à la
limite de la luzerne et de la partie fauchée.


« Venez voir, cria-t-il, venez voir ! »


Lorsque le fermier et ses neveux l’eurent rejoint, le jeune
valet leur désigna un trou dans le sol.


« C’est là qu’était le piquet ! Vous ne direz pas
après, que je l’avais pas bien enfoncé, non ! »


En effet, la forme du trou révélait que le piquet s’était d’abord
incliné, dans le sol, avant d’en être arraché.


« C’est bien la première fois que je vois une chose
pareille ! grommela François Darvières. Je crois bien que tu as raison,
Médard ! »


Le valet ne se dérida pas, malgré cet aveu. Il déclara d’un
ton bourru :


« Je vas chercher de l’eau, à la source. Faut laver le
sang ! »


Il emporta un des bidons et disparut, dans le chemin creux.
Michel courut après lui et le rattrapa.


« Je vais t’aider si tu veux », lui dit-il.


Médard, grognon, ne répondit pas tout d’abord. Les deux
garçons arrivèrent à une source aménagée, à l’aide d’un demi-tronc creusé, en
une sorte de fontaine.


« C’est là ! » dit le valet.


Il emplit le bidon et Michel empoigna une anse.


« M. Darvières a pas eu raison ! finit par
déclarer Médard. C’était pas juste de me dire que j’avais pas enfoncé les
piquets ! »


L’obstination du garçon faillit faire sourire Michel. Les
piquets lui tenaient au cœur, vraiment.


« Bah ! tu sais, mon oncle était en colère, ça se
comprend, en un sens.


— Peut-être, mais c’était pas juste ! »
répéta farouchement le valet.


Lorsqu’ils atteignirent la prairie, François Darvières tira
de sa poche un mouchoir propre et le trempa dans l’eau. Il tamponna les blessures
et les examina de près, en s’agenouillant.


« Rien de trop grave, j’espère, dit-il ensuite. Sauf
peut-être la Blanchette, qui a le mufle déchiré ! Je reviendrai plus tard
avec un désinfectant. »


Médard, pendant ce temps, avait commencé à traire, le visage
encore marqué par les traces de l’indignation qu’il venait d’éprouver. Daniel
et Michel proposèrent à leur oncle de continuer à laver les plaies pendant qu’il
s’occuperait de la traite. M. Darvières accepta.


Au moment où il se relevait, il aperçut la silhouette d’un
homme qui se dirigeait vers la prairie ; un homme qui arrivait du côté
opposé à la Colombière.


« Qu’est-ce qu’il vient faire ici, celui-là ?
grommela-t-il. Il tombe bien ! »


L’arrivant était affligé d’un embonpoint que sa haute taille
ne compensait pas. Il était vêtu d’un costume de toile claire et coiffé d’un
chapeau de paille du genre panama. Il ne semblait pas pressé, marchant les
mains au dos, comme un propriétaire en tournée.


« Bonjour, la compagnie ! » s’écria-t-il
lorsqu’il fut à portée de voix.


Il posa une main sur l’un des poteaux de la clôture, en
renvoyant son chapeau en arrière d’un geste preste.


Michel n’aima pas le visage trop rouge, les paupières
lourdes derrière lesquelles filtrait un regard qu’il jugea hypocrite. Une
petite moustache noire soulignait, comme un papillon, le nez fort.


« Dis, Daniel ! souffla Michel à son cousin, derrière
l’écran d’une vache. Quand il boit son café, le bonhomme, où gare-t-il son nez ? »





Mais chose étrange, François Darvières n’avait répondu au
salut de l’homme que par un grognement indistinct. Seul Médard avait prononcé
un bonjour gêné.


« Beau temps, ce matin ! » proféra l’homme
avec une jovialité qui voulait ignorer l’attitude du fermier. « Je m’en
allais justement faire un petit tour du côté de la Colombière. J’avais la tête
lourde, ce matin, je me suis dit qu’une bonne promenade me ferait du bien.


— Ah ! oui ? » répliqua M. Darvières,
le front appuyé contre le flanc de la bête qu’il était occupé à traire.


Un silence gênant s’établit, pendant lequel seules les
giclées du lait dans les seaux furent perceptibles. Daniel et Michel se
sentirent mal à l’aise. La froideur de leur oncle confinait à l’impolitesse,
sinon à la grossièreté. Et pourtant le gros homme ne semblait pas en avoir
conscience.


« Je me suis dit aussi que c’était une occasion de voir
si vous n’aviez pas changé d’avis… au sujet, justement, de ce bout de terre ! »


François Darvières se redressa si brusquement que Michel et
Daniel tressaillirent. Il s’en fallut de peu que le seau de la traite n’aille
se renverser dans la luzerne.


« Monsieur Stanislas », répliqua-t-il d’une voix
étrangement rauque, le visage très pâle, « je vous ai prié une fois déjà,
je crois, de ne plus m’importuner au sujet de cette prairie ! Elle n’est
pas à vendre ! Et aussi longtemps que je serai le maître de la Colombière,
il sera inutile d’espérer l’acheter ! Je pense que je me fais bien
comprendre ? »


Le visage du gros homme, déjà rouge pourtant, tourna au
bordeaux. Il esquissa une grimace qui voulait être un sourire et retira
précipitamment sa main du poteau comme si celui-ci était devenu brûlant. Il
souffla bruyamment et les garçons qui l’observaient eurent l’impression qu’il
prenait son élan… pour parler. Mais les yeux de l’homme s’arrondirent. Il
fixait maintenant le flanc de la vache la plus proche et d’un doigt il désigna
la bête.


« Mais… qu’ont donc ces pauvres bêtes ?
demanda-t-il. Elles sont blessées ? Comment cela a-t-il pu se produire ? »


François Darvières tournait maintenant franchement le dos à M. Stanislas.
Il se dirigeait vers une autre bête après avoir vidé le contenu du seau dans un
bidon. Le gros homme ne semblait toujours pas sensible à l’attitude du fermier.
Debout à la même place, il reprit :


« Je ne vois qu’une explication… les taons ! Vos
bêtes ont dû être affolées au lever du jour par les piqûres des taons ! On
a vu des chevaux s’emballer, après une seule piqûre ! Ce n’est vraiment
pas de chance, monsieur Darvières… non, vraiment pas de chance ! Je vous
salue, monsieur ! »


L’homme souleva légèrement son chapeau, révélant un crâne
rose sur lequel quelques rares cheveux traçaient des lignes noires et il
repartit, abandonnant son intention d’aller jusqu’à la Colombière.


Michel et Daniel s’approchèrent de leur oncle.


« Qui c’est ce bonhomme ? demanda Daniel. Tu l’as
drôlement envoyé promener !


— Il me porte sur les nerfs. Un commerçant retiré
des affaires qui veut jouer au propriétaire terrien ! »


M. Darvières leur expliqua brièvement que M. Stanislas,
venu d’abord pendant quelques années passer des vacances à Lôchenet, avait fini
par acheter un chalet, « La Brogne », à quelques centaines de
mètres de l’endroit où ils se trouvaient en ce moment.


« Il paraît qu’il avait toujours eu l’intention d’acheter
cette prairie. Seulement il était absent, au moment de la vente. Je n’y peux
rien, moi ! Il est venu deux fois, déjà, à la ferme pour me proposer de me
racheter cette parcelle ! C’est tout juste s’il ne m’a pas injurié, la
première fois ! Ces gens-là, parce qu’ils ont de l’argent, se croient tout
permis ! »


L’oncle s’assit sur son curieux tabouret pour traire la
dernière vache.


« Mais dis-moi, mon oncle, c’est un drôle de nom,
« La Brogne », pour un chalet ! Pas très sympathique, à
première vue ! »


François Darvières se détendit visiblement et il sourit :


« Tu ne crois pas si bien dire, Michel ! Parce que
la brogne[3]
c’est le nom que l’on donne par ici à l’enveloppe des marrons et des
châtaignes, tu sais, cette peau verte, blanche à l’intérieur, et toute hérissée
de piquants. Ce Stanislas et son chalet vont bien ensemble !


— Oui, en somme, la brogne, c’est ce qu’on
appelle aussi la bogue ou le brou ?


— Exact, Daniel, répondit l’oncle. Le brou dont
on fait une teinture pour le bois. »


Les deux garçons laissèrent François Darvières achever sa
besogne et ils contemplèrent le paysage noyé de soleil. La prairie était située
sur un plateau en pente douce, limité en amont par un repli de terrain abrupt
qui ressemblait assez à une petite falaise. Au pied de ce mouvement de terrain,
un boqueteau d’apparence inextricable en masquait la paroi à pic. Un fouillis
de ronces, de sapineaux formait une ligne ininterrompue qu’émaillaient par
places les fleurs des cyclamens.


En prolongement des barbelés déjà posés, un alignement de
poteaux amorçait une seconde clôture qui n’était pas terminée.


« C’est encore à l’oncle François, cette partie-là ?
demanda Michel à Médard qui avait fini la traite.


— Pour sûr ! répondit le valet. On sèmera ça
en luzerne, l’année prochaine, quand ça sera clos ! »


Derrière eux, dominant l’ensemble des cluses et des combes,
le Grand Colombier dressait sa masse d’herbe grillée, comme un pain de
cassonade. Partout, aux alentours, s’étendait la verdure agréable et touffue
des bois.


« Tu y crois, toi, Médard, à cette histoire de taon ? »
demanda brusquement Daniel.


Le valet tressaillit, comme si la question le surprenait.
Son visage brun se renfrogna et il regarda fixement un point de l’horizon. Ce
fut dans un grognement qu’il répliqua, de mauvaise grâce :


« J’y crois sans y croire ! Tout ce que je sais, c’est
que j’avais bien enfoncé les piquets ! »


Daniel et Michel échangèrent un regard amusé. Le valet
digérait difficilement l’accusation de négligence que M. Darvières avait
tout d’abord portée contre lui.


Le retour fut morne. Les vaches avaient été de nouveau
attachées solidement à leur piquet et M. Darvières expliqua à ses neveux
que cette préparation était nécessaire. En limitant le « parcours »
des bêtes à la longueur de la chaîne on leur évitait ainsi les méfaits d’une
trop grande gourmandise. L’absorption d’herbe fraîche en trop grande quantité
provoque en effet un dégagement de gaz, à l’intérieur de l’estomac ;
celui-ci s’enfle et comprime les autres organes, provoquant ainsi la mort de la
bête par asphyxie. Un seul remède : percer le flanc des bêtes pour laisser
échapper l’excès gazeux.


« C’est ce qu’on appelle la météorisation. A mon avis,
la mort mystérieuse des vaches du père Arsène n’a pas eu d’autre cause !
conclut le fermier. Le pauvre vieux, soit à cause de sa maladie, soit à cause
de son âge, devait être assez négligent, l’état de la ferme le prouve.


— C’est ce qui aurait pu arriver à tes vaches,
alors, puisqu’elles n’étaient plus attachées !


— Evidemment, c’est même étonnant que cela ne se
soit pas produit ! »


François Darvières réfléchit avant d’ajouter pensivement :


« Je ne vois qu’une explication…


— Qu’elles auraient été effrayées il y a peu de
temps seulement ?


— Non, mais qu’elles ont été effrayées si fort qu’elles
n’ont même pas songé à profiter de leur liberté ! »


Ils venaient d’arriver à la partie du trajet qui imposait la
file indienne. Chargé de l’épaulière à laquelle pendaient les bidons, le
fermier eut trop à faire pour continuer la conversation.


Daniel et Michel se trouvèrent en arrière, un peu attardés.
Le moindre incident suffisait à les intéresser, et le bois ne manquait pas de
surprise, que ce fût dans sa faune ou sa flore.


« C’est tellement tranquille, ici, constata Michel, que
j’ai bien envie de continuer mon herbier. Dans ma prochaine lettre, je
demanderai à maman de m’envoyer ma flore.


— Je crois bien que Marie-France et Yves trouvent
aussi que c’est un peu trop tranquille ! Comment ont-ils osé désobéir
comme ils l’ont fait, l’autre jour, en venant à la gare, en cachette, pour me
chercher ? »





Michel rit avec indulgence.


« Tu sais, il y a longtemps que j’ai renoncé à savoir
ce qui se passe dans la tête de ces deux zèbres-là ! Marie-France décide,
Yves regimbe pour la forme mais il finit toujours par lui obéir ! Tu peux
être sûr que la punition qu’ils ont reçue leur est douce !


— Tu crois qu’ils préfèrent nettoyer le grenier
plutôt que de venir se promener avec nous ?


— Et comment ! Mais pense donc ! Un
grenier pour deux va-t-en-guerre comme eux, mais c’est une source de jeux
inépuisable ! Ils doivent en inventer des histoires ! »


Lorsqu’ils arrivèrent à la ferme, et qu’ils découvrirent les
jumeaux qui terminaient seulement leur déjeuner, ils furent bien loin de
deviner qu’en fait de se raconter des histoires, les « petits » étaient
en train d’en vivre une. Une histoire qui avait commencé la veille, lorsque
Marie-France avait découvert une boîte mystérieuse, soigneusement enveloppée
dans une toile cousue et qu’elle avait dissimulée, faute de mieux, derrière le
tonneau de la cour !


*


* *


« Hou, les paresseux ! s’écria Michel en entrant
dans la cuisine.


— Seulement en train de déjeuner ? » s’étonna
Daniel.


Pendant ce temps, François Darvières, qui s’était débarrassé
des bidons dans la laiterie, était allé trouver sa femme, dans l’arrière-cour,
pour la mettre au courant de l’incident survenu à leurs bêtes.


La fermière en pâlit d’émotion et deux larmes perlèrent à
ses yeux.


« Mon Dieu ! gémit-elle. Est-ce que les gens de
Lôchenet auraient raison ?


— Tu ne vas tout de même pas croire à cette
histoire de sorts et de sorcellerie, non ? grommela gentiment son mari.


— Non, bien entendu, mais plutôt à ces histoires
bizarres sur la fin du père Arsène ! Si quelqu’un avait par hasard intérêt
à ce que la Colombière ne soit pas occupée… Ça expliquerait que l’on ait
effrayé nos bêtes ! Pour nous décourager !


— Ecoute, Gilberte, même si j’admets que tu
puisses avoir raison, tu sais bien que je ne me laisserais pas faire, et que
celui ou ceux qui auraient l’intérêt que tu supposes, trouveraient à qui parler !


— En attendant, je pense que les grands sont au
courant, puisqu’ils étaient avec toi. Je crois que nous devrions laisser les
jumeaux et Sophie en dehors de tout cela… Ce n’est pas la peine de gâcher leurs
vacances avec nos ennuis. Viens, je vais vous servir le déjeuner. »


Elle gagna la cuisine et son mari la suivit. François
Darvières prit à part Daniel et Michel et leur expliqua qu’ils devaient garder
pour eux ce qu’ils avaient découvert ce matin-là. Il alla à la laiterie faire
la même recommandation à Médard qui vidait les bidons dans l’écrémeuse.


« Allons, dépêchons-nous, tout le monde à table !
s’écria Gilberte Darvières. C’est le jour de lessive, aujourd’hui, et Fannie
veut se débarrasser de la vaisselle. »





Les jumeaux supportèrent facilement, ce jour-là, les
plaisanteries des « grands » sur leur paresse. Ils échangeaient, de
temps en temps, un regard complice. S’ils pouvaient se douter, les
« autres », pourquoi ils avaient dormi si tard !


Le déjeuner, comme l’avait demandé tante Gil, se termina
rapidement et les enfants remontèrent dans leur chambre pour faire leur lit.
François Darvières repartit vers la prairie pour y soigner les blessures des
vaches.


« Alors, qu’allons-nous faire, ce matin ? demanda
Yves lorsque la porte de leur chambre fut refermée.


— On pourrait aider Sophie à nettoyer la cour !
Il y a du travail !


— Sans compter que ça nous permettrait d’aller
rendre une petite visite à la chambre de Médard, avant qu’il ait fini d’écrémer
le lait ! Qui sait si ce n’est pas lui qui l’a… la boîte ! »


Yves resta silencieux. Il venait de replacer la dernière
couverture sur son lit, lorsqu’il ajouta :


« Et la grange ? Celle où le vieillard a disparu
cette nuit ? »


Marie-France sourit. L’hésitation de son frère prouvait que,
même en plein jour, il ne se sentait pas rassuré à l’idée d’affronter l’endroit.


« Tu sais ce que je pensais, répondit-elle en éludant
la question de son frère. Dans un illustré, on l’appellerait le vieillard aux
pieds agiles, l’homme de cette nuit !


— C’est tout à fait ça ! admit Yves. Mais ça
n’explique rien. Pourquoi est-il parti par là ? Il n’y a pas de porte,
dans la grange… on ne peut sortir de la ferme que par le portail ! Alors ?


— Alors ? Il n’y a qu’une chose à faire,
aller voir sur place. »


Ils descendirent et retrouvèrent les autres qui s’affairaient
déjà. Daniel et Michel remastiquaient les vitres des fenêtres de la cuisine,
pendant que Sophie rangeait des bûches sous un appentis.


Les jumeaux s’armèrent d’un balai et d’une pelle, et
commencèrent le nettoyage de la cour.


Entre les bâtiments trapus, la cour formait un rectangle
assez vaste. Elle était encombrée par places par des détritus, des objets
hétéroclites que l’oncle François et la tante Gilberte – tante
Gil, pour les enfants – avaient été contraints de sortir de
partout. Parce qu’en dehors de son étrange réputation dans le pays, la
Colombière aurait mérité aussi celle de la ferme la plus mal entretenue du
pays, du temps du père Arsène !











CHAPITRE IV


 


CONSCIENCIEUSEMENT, Marie-France poussait le balai, sur le
trottoir empierré qui ceinturait la cour, le long des bâtiments. Yves la
suivait avec un seau et une pelle et ramassait à mesure les brins de paille et
de foin, les parcelles terreuses et les mousses arrachées aux joints du
trottoir.


Ils arrivèrent près du tonneau à eau de pluie.


« C’est vraiment dommage, tout de même, que la boîte
ait disparu, regretta Marie-France.


— Tu n’aurais pas dû l’oublier ! »


La fillette ignora le reproche. Elle se baissa et poussa
aussitôt un cri étouffé. Yves vit qu’elle avait passé la main derrière le
tonneau.


« Tu t’es fait mal ? » demanda-t-il, inquiet.


Il ne comprit pas tout de suite les signaux impérieux que sa
sœur lui adressa en lorgnant du côté des « grands » puis du côté de
Sophie.


« Chut ! Ne dis rien… j’ai la boite !


— Tu as… ? »


Dans sa stupéfaction, Yves ne parvint pas à en dire plus
long ! Marie-France sortit un petit paquet noir de derrière le tonneau et
le passa à Yves. Celui-ci, paralysé par la surprise, ne songea à le glisser
dans la poche de son blue-jean que sur l’injonction de sa sœur. Si le jeune
garçon était aussi ému, c’était parce qu’il se rendait compte que sa sœur
allait mettre en doute sa sincérité quant à la façon dont il avait accompli sa
mission, la veille…


« Pourtant… », commença-t-il.


Il regarda autour de lui et brusquement la lumière se fit
dans son esprit. Il désigna un cuveau à lessive qui se trouvait à quelques pas
de là. Pas de doute, c’était lui qu’il avait pris, dans sa frayeur et dans l’obscurité,
pour le tonneau à eau de pluie !


« C’est derrière celui-là, que j’ai cherché ! »
murmura-t-il.


Marie-France haussa les épaules.


« J’aime mieux ça ! » dit-elle en souriant.


Ils se remirent à leur travail, pour ne pas attirer l’attention
des autres sur leur découverte. Soulagés d’avoir retrouvé la boîte, ils
chantonnaient gaiement lorsque tout à coup Yves s’interrompit.


« Mais, dis donc, Marie-France ? demanda-t-il, un
pli soucieux au front. Tout ça ne nous dit pas ce qu’il venait faire ici…, le
vieillard aux pieds agiles, comme tu l’appelles ? »


La fillette fronça les sourcils à son tour, bouche bée. Elle
avait oublié, dans sa joie, la présence du mystérieux visiteur nocturne, la
veille.


« Tu as raison ! Je n’y pensais plus, à celui-là ! »


Elle réfléchit encore quelques instants puis ajouta :


« Dépêchons-nous de nettoyer le trottoir… après nous
irons dans la grange.


— Il ne faudrait pas que Sophie nous voie ! » estima
Yves, toujours prêt à donner au jeu des allures mystérieuses.


Car, pour eux, l’incident de la veille et la découverte de
la boîte n’avaient que l’importance d’un jeu. Ils voulaient résoudre eux-mêmes
le problème pour bien prouver que l’on avait eu tort de les punir. Ils
gardaient rancune à leur oncle de sa décision.


Tout en balayant, ils se trouvèrent bientôt devant la
grange, vide pour l’instant.


« On y va ? Les autres sont occupés ! »
chuchota Yves.


Ils entrèrent prestement et se dérobèrent à la vue des
autres en gagnant la partie la plus sombre. D’énormes toiles d’araignée
tapissaient les murs et les solives du toit. Mais, par extraordinaire, une
ouverture située au milieu du mur, sorte de fenêtre à barreaux, restait libre.
Les deux jumeaux s’en approchèrent, mais elle était trop haute pour leur taille
et ils se contentèrent d’examiner le mur, à l’aplomb de la fenêtre.


« Regarde », intima Marie-France en désignant du
doigt les pierres du mur.


Yves regarda et constata lui aussi que des traces plus
claires dessinaient deux lignes parallèles en direction de l’ouverture.


« C’est par là qu’ « il » est passé ! »
conclut-elle.


La présence des barreaux rouillés semblait pourtant
contredire cette hypothèse. Même exagérément mince, jamais un homme n’aurait pu
se glisser entre eux.


« Dis donc, Marie-France, pour un bonhomme à cheveux
blancs, non seulement il court vite, mais il est aussi un peu acrobate, on
dirait ? »


Marie-France ne répondit pas parce qu’elle ne trouvait
aucune explication au mystère de la sortie du vieillard aux pieds agiles !
Et rien n’irritait davantage la fillette qu’une chose qu’elle ne comprenait pas !


« Ecoute, finit-elle par dire. On ne va pas rester trop
longtemps ici. Ça finirait par se remarquer. Nous reviendrons quand les autres
seront partis se promener, cet après-midi ! Puisque nous sommes punis ! »


Yves accepta.


« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »


Cette fois, la fillette n’hésita pas :


« On va finir de mettre le grenier en ordre. Personne
ne viendra nous déranger. Tante Gil est avec Fannie à la lessive et les grands
n’ont pas fini de mastiquer les vitres. Médard tourne l’écrémeuse. Allez,
viens, c’est le moment ! »


Ils sortirent de la grange pour gagner la cuisine. Il était
impossible de se rendre au grenier autrement. En passant près des « grands »,
Marie-France surprit une phrase dont elle ne comprit pas l’importance. Michel
disait à Daniel, ne sachant pas qu’elle pouvait l’entendre :


« Jusqu’à présent, je me disais que ce n’était que des
ragots, des superstitions, si tu veux ! Mais je commence à croire que le
proverbe qui dit qu’il n’y a pas de fumée sans feu est bien vrai ! »


Elle enregistra le proverbe dans sa mémoire et disparut dans
la cuisine, suivie comme son ombre par son frère jumeau.


Daniel reprit, après un temps d’arrêt destiné à laisser le
temps aux oreilles indiscrètes de s’éloigner :


« Tu veux parler de ces histoires au sujet des vaches
du père Arsène, mortes mystérieusement ?


— Mystérieusement, peut-être pas. Oncle François
suppose qu’elles sont mortes de… météorilisation…


— Risation, mon vieux… Mé… té… o… ri… sa… tion.


— Si tu veux… mais je pensais surtout à la fin du
bonhomme ! C’est d’autant plus troublant que la boulangère m’a dit l’autre
jour – tiens, le jour où je suis allé te chercher à la gare – exactement
la même chose que le berger !


— Au sujet du Mautaint ?


— Tout juste !


— Elle n’a fait que répéter tout ce que le pays
raconte, tu sais !


— Peut-être, mon vieux, mais Bourbaki, tu vois, j’ai
confiance dans son bon sens, à cet homme-là ! »


*


* *


Pendant ce temps, les jumeaux étaient arrivés dans le
grenier, après que Marie-France eut fait une halte dans leur chambre.


« On étouffe ici ! » déclara Yves.


Sous les vieilles pannes tordues par l’âge, comme des
membres noueux, il régnait une odeur de poussière, chaude et sucrée.


« Pfouuuuuu ! gémit Marie-France, on se croirait
devant un four de boulanger. »


Ils refermèrent soigneusement la porte et s’avancèrent jusqu’au
milieu du grenier, là où un flot de lumière dorée dispensé par une « tabatière »
récemment libérée de son écran de toiles d’araignée dessinait un rectangle
clair sur le plancher vermoulu.


« Qu’est-ce qu’il voulait dire, Michel, avec son feu et
sa fumée ? demanda Yves.


— Tu l’as entendu, toi aussi ? Aucune
importance, ça n’a rien à voir avec notre affaire ! Tu ferais mieux de me
donner la boîte. J’ai pris mes ciseaux, en passant.


— Tu veux couper l’étoffe ?


— Mais non, voyons ! On ne sait jamais !
Je vais la découdre soigneusement, au contraire. Suppose que ce soit quelque
chose de vraiment important, que nous n’ayons pas le droit de conserver, je
recoudrais l’enveloppe et personne n’y verrait rien ! »


Yves sortit leur trouvaille de sa poche. C’était un petit
paquet enveloppé de toile noire, cousue à grands points malhabiles. La
poussière avait marqué les angles et les arêtes de lignes claires. Il devait y
avoir un certain temps déjà que le paquet avait été fait. Peut-être même le
père Arsène avait-il oublié son existence.


« On dirait bien une boîte en fer, sous la toile. Tu
sais, une boîte comme celles que papa achète parfois, pleines de cigarettes…


— Donne donc ! dit sa sœur, impatientée. On
verra bien ! »


Elle décousait point par point l’enveloppe de toile noire,
cependant que son frère tournicotait autour d’elle, au comble de l’excitation.


« Tu ferais mieux de surveiller l’escalier ! Que
les grands ou Sophie ne viennent pas nous surprendre ! conseilla la
fillette.


— Tu m’appelleras dès que tu auras fini, alors ? »
exigea Yves avant d’obtempérer.


Yves entrebâilla doucement la porte, mais le silence de la
maison le rassura. Seul, le timbre sonore de l’écrémeuse annonçait que Médard
avait enfin obtenu la vitesse nécessaire à l’écrémage du lait.


« Ça y est ! » s’écria Marie-France.


La toile glissa bientôt, révélant en effet une boîte
métallique, très plate, qui portait sur le couvercle le nom d’une marque de
pastilles. Le couvercle céda facilement, trop facilement même puisque sous l’effort
des doigts de Marie-France, la boîte lui glissa des mains et tomba sur le
parquet. Un papier soigneusement plié s’en échappa. Yves le ramassa vivement et
le déplia.


Rouge d’excitation, Marie-France découvrit en même temps que
son frère une sorte de dessin très vague, formé de lignes sinueuses et de
pointillés.


« On dirait un dessin géométrique, dit-elle, comme ceux
que tu fais parfois à la maison !


— Qu’est-ce que c’est que ce truc rouge, là, au
milieu ? » demanda Yves.


Un rectangle rosâtre, en effet, marquait sensiblement le
centre du dessin. Un dessin à l’encre rouge sans doute, une encre pâlie par le
temps.


« Il y a des mots, à peine visibles, dans le coin !
s’écria Yves. Attends… il y a… Ca… das… tre… Ce que l’encre est pâle ! Sec…
tion…huit N, non…B, N ! Par… celle… vingt-six ! Qu’est-ce que ça peut
bien vouloir dire, ça ! »


Marie-France vérifia à son tour.


« Cadastre, ça pourrait être le nom du père Arsène !
Il s’appelait peut-être Arsène Cadastre ? »


Mais Yves haussa les épaules.


« Je ne crois pas ! Il me semble que j’ai déjà
entendu employer ce nom-là, mais pas pour une personne. C’est dommage qu’on ne
puisse pas demander ça à Michel ! Il doit savoir, lui.


— Ah ! non. Pas un mot, hein ? Tu as
promis ! Ils s’arrangeraient, Daniel et lui, pour nous souffler tout le
plaisir ! Tu sais bien comment ils sont !


— N’empêche que nous pourrions faire une chose :
recopier les mots et leur demander ce que ça veut dire, mais sans leur montrer
le plan ! »


Marie-France réfléchit.


« Pas mauvaise, ton idée, mais tu me laisseras faire !
Il ne faut pas tout leur demander à la fois, parce que ce serait comme si on
leur montrait le plan. On va seulement leur demander le mot cadastre.


— Même pas, ma vieille ! s’exclama Yves. Je
sais ce que nous allons faire. On va demander à tante Gil de nous prêter son
dictionnaire ! C’est tout simple… et personne ne saura rien ! »


Marie-France posa brusquement un doigt sur sa bouche. En
même temps elle désigna la cloison, qui séparait cette partie du grenier de
celle où l’oncle François avait déjà rentré la première coupe des foins.











 





« Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire, ça ?… »











Un bruit furtif leur parvint. Sur la pointe des pieds, en
faisant bien attention d’éviter les trous du plancher, ils s’approchèrent de la
cloison de torchis et y collèrent l’oreille. Marie-France sourit. Ce n’était
que Médard, l’écrémage terminé, qui bougonnait tout seul, des mots
incompréhensibles, tout en jouant de la fourche.


« Et si on lui demandait, à Médard, s’il a entendu
quelque chose cette nuit ? proposa Yves lorsqu’ils furent revenus au
centre du grenier.


— On a le temps, répliqua Marie-France. Pour le
moment, le problème c’est de bien cacher la boîte ! On verra plus tard ! »


Ils choisirent une fente dans le plancher et déposèrent la
boîte glissée dans son enveloppe sur le lattis du plafond.


« Descendons, maintenant, les autres pourraient s’étonner ! »
dit la fillette.


*


* *


Malheureusement pour l’impatience des jumeaux, tante Gil,
trop occupée par la lessive, ne put leur donner le dictionnaire tout de suite.


« Tant pis, décida Marie-France, on va demander à Michel. »


Ils trouvèrent les deux « grands » dans la cour,
toujours en train de mastiquer les vitres. Michel achevait de donner une
explication technique à Daniel et celui-ci s’écriait :


« Tu es trop savant pour moi, mon vieux !


— Dis, Michel, justement, toi qui es savant… » Marie-France,
qui avait entendu les derniers mots de Daniel, n’était pas mécontente de cette
entrée en matière.


« … toi qui es savant, je voulais te demander… est-ce
que tu sais ce que ça veut dire… cadastre ? »


Michel fronça les sourcils :


« Attends voir… Cadastre, tu dis ? Ça me rappelle
quelque chose, mais je ne sais pas quoi au juste. »


Pour se tirer d’embarras, peut-être, il demanda aussitôt :


« Où donc as-tu trouvé ce mot-là ? »


Cette fois, ce fut au tour de la fillette d’être embarrassée.
Elle allait être obligée de mentir beaucoup plus qu’elle ne l’avait escompté.
Elle était désemparée lorsque Daniel, involontairement, vint à son secours :


« Je parie que c’est Yves qui fait des mots croisés !
dit-il en souriant.


— Justement ! affirma Marie-France,
soulagée. Dans un vieux journal ! »


Quelque chose parut intriguer Michel.


« Mais alors, il devait y avoir une définition ?
déclara-t-il. Comment a-t-il trouvé ce mot, puisqu’il ne sait pas ce qu’il
veut dire ? »


Marie-France s’empourpra franchement. Elle n’avait pas prévu
ce genre de question ! Mais heureusement pour elle, et sans deviner à quel
point il lui rendait service, Daniel reprit :


« Peut-être par les lettres des autres mots ! Ou
encore dans la solution d’un problème précédent ! » proposa-t-il.


Le soulagement trop visible de Marie-France n’échappa pas à
son frère aîné. Michel nota aussi la conviction exagérée avec laquelle elle
affirma : « C’est ça, je crois bien, en effet, que c’était dans la
solution, comme dit Daniel. Ça me revient maintenant ! »


Elle s’esquiva, heureuse de s’en tirer à si bon compte.


Lorsqu’elle se fut éloignée, Michel confia à son cousin :


« Qu’est-ce qu’ils mijotent encore, les jumeaux ?
La façon dont Marie-France a sauté sur ton explication ne me dit rien qui vaille !
Elle avait l’air de ne pas tenir tellement à nous dire la vérité. Nous ferions
peut-être bien de les surveiller un peu. Qu’ils n’aillent pas encore se mêler
de choses extraordinaires !


— En fin de compte, est-ce que tu sais ce que ça
veut dire, cadastre ? demanda Daniel en riant.


— Non ! répliqua Michel, et toi ?


— Moi non plus ! »


*


* *


« Ça y est, j’ai trouvé ! » s’exclama Yves,
qui consultait enfin d’un index impatient le gros dictionnaire que tante Gil
venait de prêter aux jumeaux. « Ecoute, Marie-France ! »


La fillette s’approcha et lut en même temps que son frère :


« Cadastre : registre public sur lequel sont
reportés le relevé général et l’évaluation des biens-fonds d’un pays ! »


Muets de désappointement, ils relurent plusieurs fois la
définition avant de se regarder, déçus, n’ayant tiré aucun éclaircissement de
cette consultation.


« En tout cas ! affirma Marie-France – toujours
encline à ne pas se laisser décourager et à se montrer optimiste – en
tout cas nous savons au moins que c’est un registre, c’est-à-dire un gros livre !
Le plan est tiré d’un registre !





— Dis, peut-être qu’il est encore ici, le
registre ! Si on le cherchait ?


— En attendant, on pourrait peut-être chercher ce
que c’est que des biens-fonds ! » répliqua la fillette, pratique.


Ils découvrirent que c’étaient des immeubles, c’est-à-dire
des maisons et des terres.


« Ça nous avance bien ! maugréa Yves. Ça ne sert à
rien, un dictionnaire !


— Bah ! nous n’aurons qu’à demander ça à
tante Gil, elle doit savoir, elle ! » conclut Marie-France.


Ils rangèrent le dictionnaire et achevèrent, pour de bon,
cette fois, le nettoyage de la cour.


*


* *


Au déjeuner, l’atmosphère fut étrange. Retenus par leur
désir de ne pas alarmer inutilement les « petits », le fermier et sa
femme évitèrent soigneusement toute allusion à l’incident du matin, et
conseillèrent aux « grands » d’en faire autant.


Daniel et Michel, plus impulsifs, faillirent plusieurs fois
« manger la consigne ». Quant à Médard, il n’avait visiblement pas
digéré l’injuste réprimande que son maître lui avait dispensée. Le nez dans son
assiette, les coudes sur la table, il mangeait avec une sorte d’énergie
farouche, comme s’il se vengeait sur les aliments.


Michel, très perspicace, surprit plusieurs fois le regard
que sa tante adressait à son mari. Un regard où, malgré les efforts de la jeune
femme pour n’en rien laisser paraître, perçait une inquiétude trop visible.


« Est-ce que par hasard elle ajouterait foi, elle
aussi, aux ragots des gens du pays ? se demanda-t-il. Evidemment,
tante Gil est courageuse. Mais pour une jeune femme, la vie dans une ferme
isolée comme celle-ci doit être pénible, à la longue ! »











CHAPITRE V


 


A LA FIN du déjeuner, pendant que Fannie desservait la
table, les habitants de la Colombière se dispersèrent. Sophie s’occupa de
distribuer le grain aux poules, Médard retourna dans le grenier au foin pour y
faire la place de la prochaine fenaison.


Tante Gil, dans l’arrière-cour, commençait à préparer une
nouvelle cuvée de lessive, lorsque les jumeaux surgirent, avec des mines de
conspirateurs, jetant derrière eux des regards curieux.


« Qu’est-ce que vous avez tous les deux ? demanda
leur tante en souriant. Un nouveau jeu ?


— Heu, c’est-à-dire…, commença Yves.


— Tu dois savoir ce que c’est qu’un… cadastre ?
intervint Marie-France.


— Mon Dieu, mais il paraît que nous nous
intéressons aux choses sérieuses, maintenant ! plaisanta la jeune femme.


— C’est pour des mots croisés ! » crut
devoir expliquer Yves, sans comprendre le regard furieusement impérieux de sa
sœur, qui redoutait les mêmes questions que celles que lui avait posées Michel,
le matin.


Mais tante Gil n’avait aucune raison de poser une question
insidieuse. Elle expliqua sérieusement :


« Je sais que c’est un registre que l’on peut consulter
dans les mairies de chaque commune. Je crois que ça regarde aussi le
percepteur, d’une certaine manière. Mais votre oncle pourrait vous en dire
davantage, je pense. Je suis contente de vous voir apprécier les mots croisés,
ajouta-t-elle avec une intention malicieuse. C’est un jeu calme, instructif et…
on ne risque pas de désobéir… »


Yves s’empourpra, Marie-France sourit jaune et les deux
enfants s’éloignèrent en balbutiant un remerciement.


Pendant ce temps-là, Daniel et Michel se préparaient à
reprendre le masticage des fenêtres. Leur oncle sciait du bois, dans un coin de
la cour, près de l’appentis que Sophie avait nettoyé le matin même.


« Tu sais ce qui serait chic, au fond, demanda Michel.
Ce serait d’essayer de découvrir ce qui s’est passé exactement cette nuit !
Je crois que ça rendrait bien service à l’oncle François !


— Hum ! grogna Daniel. Je te vois venir, mon
vieux… Seulement il y a un « pépin ! »


Sentant venir une taquinerie, Michel « joua le jeu » :


« Et lequel, s’il te plaît ?


— Mais ton herbier, voyons ! répliqua
Daniel, faussement sévère. Et ta flore que tu dois réclamer… »


Mais Michel sourit franchement. Après un coup d’œil autour
de lui pour s’assurer que nulle oreille indiscrète ne se trouvait à portée, il
déclara :


« Justement, mon vieux ! C’est un alibi
épatant, un herbier… j’entends un herbier préparé sérieusement ! On peut
se promener partout, à longueur de journée… »


Daniel, qui commençait à entrevoir où son cousin voulait en
venir, éclata de rire.


« Je crois que j’ai compris, répondit-il. Et si par
hasard, bien entendu, nos promenades nous ramenaient vers le chalet de La
Brogne et son occupant moustachu… hein… personne ne pourrait dire que nous
avons cherché à nous mêler à une aventure… volontairement ! »


Michel rit à son tour. Il assena une bourrade amicale sur l’épaule
de Daniel en s’exclamant :


« J’ai toujours pensé que tu étais le nec plus ultra
des cousins. C’est un vrai plaisir de bavarder avec toi !


— Et d’herboriser, donc ! renchérit Daniel.
Blague dans le coin… quand commençons-nous ?


— Le plus tôt possible, mon vieux… même avant !
plaisanta Michel.


— En piste, alors ! On va en toucher deux
mots à l’oncle ?


— Minute, mon vieux. Les vaches ne s’envoleront
pas, et le père Stanislas non plus. Vraisemblance avant tout ! On finit le
paquet de mastic et après… en piste, comme tu dis ! ».


*


* *


Marie-France et Yves, peu désireux d’attirer l’attention sur
eux, tenaient un véritable conseil de guerre… dans la laiterie !


« On sait au moins une chose : le papier, c’est un
dessin qui vient d’un registre qui se trouve à la mairie.


— On aurait toujours pu fouiller le grenier, dis
donc, pour trouver le registre ! C’est encore une chance !


— Ce qui va être plus difficile, ce sera de
descendre à Lôchenet pour y aller, à la mairie !


— Penses-tu ! protesta Yves. La première
fois qu’il y aura des commissions à faire, on y descendra, avec les autres ! »


Marie-France haussa les épaules.


« C’est ça ! Et tu iras regarder le cadastre en
compagnie de Daniel et de Michel, gros malin ! »


Yves, convaincu de la valeur de la réplique, se tut.


« Tu sais pourtant bien que si nous montrons le plan à
Daniel et à Michel, ils nous souffleront le plaisir de nous en servir. »


Son frère, mécontent de voir que sa sœur avait raison, une
fois encore, fit la moue.


« Oh ! tu sais, c’est peut-être un plan… comme ça…
sans importance ! »


Marie-France adressa à son frère un regard chargé de pitié.


« Qu’est-ce que ça peut faire ? Du moment que nous,
nous décidons que c’est un plan mystérieux… c’est un plan mystérieux, c’est
tout ! »


Ecrasé par cette logique irréfutable, Yves cessa de
discuter.


« Bon, alors qu’est-ce que nous faisons ?


— On attend une occasion d’aller à Lôchenet… et
maintenant on joue avec Sophie… je la vois qui arrive. On ne peut pas faire
autrement ! »


*


* *


La perspective d’aller bientôt « herboriser » du
côté de La Brogne décupla l’ardeur des vitriers amateurs. Si bien qu’au milieu
de l’après-midi on entendit tout à coup le vacarme cristallin d’une vitre qui s’émiettait
sur le trottoir de la cour.


Michel et Daniel, vexés de leur maladresse, se reprochèrent
mutuellement d’être la cause de l’accident.


« Vous ne vous êtes pas coupés, au moins ? s’inquiéta
François Darvières accouru au bruit. C’est l’essentiel.


— C’est idiot, quand même ! avoua Michel.


— Vous en serez quittes pour vous rendre demain matin
à Lôchenet et en rapporter une vitre ! » déclara l’oncle en riant.


*


* *


« Tu as entendu ? demanda Marie-France, un instant
plus tard. Ils vont à Lôchenet demain ! On pourrait demander à aller avec
eux…


— Mais tu disais que, justement…


— Je disais… oui, bien sur… mais peut-être que
pendant qu’ils feront les courses, on pourrait aller jusqu’à la mairie, nous
deux ! Il ne doit pas falloir longtemps pour regarder le cadastre !
On saurait dans quel partie du pays est situé le champ qui est sur le plan ! »


Yves renonça à discuter et à souligner la contradiction dans
les décisions de sa sœur.


« Et si l’oncle François décide que la punition n’est
pas finie ?


— Laisse-moi faire, bêta… je le dis que nous
irons demain à Lôchenet ! »


*


* *


Le lendemain lorsqu’il fut question d’aller à Lôchenet, pour
y acheter non seulement une vitre mais aussi des provisions dont tante Gil
avait établi la liste, Yves regarda sa sœur. « Laisse-moi faire, bêta »,
avait dit celle-ci ! Et pourtant, elle semblait ignorer l’imminence du
départ.


Il allait prouver à sa sœur que, pour une fois, elle était
en défaut lorsqu’il la vit rejoindre Sophie, souriante, qui hocha la tête
affirmativement.


« Maman veut bien ! » déclara Sophie.


Yves comprit que sa sœur avait utilisé sa cousine comme ambassadrice.


« Nous y allons tous, alors, veine ! s’exclama
Marie-France en esquissant un entrechat.


— A une condition ! dit tante Gil qui venait
d’apparaître. C’est que vous vous conduirez très calmement, au village ;
les gens du pays ne regardent déjà pas d’un si bon œil les « étrangers »
que nous sommes. Ne donnez prise à aucune critique, n’est-ce pas ?


— Promis, ma tante ! » affirma
Marie-France, porte-parole de son frère.





 





Un peu plus tard, alors que la colonne descendait le chemin
rocailleux qui conduisait au village, Daniel s’étonna de cette attitude
fréquente, dans les campagnes, à l’égard des « étrangers », c’est-à-dire
à l’égard de ceux qui ne sont pas nés dans le pays.


« L’oncle François m’a expliqué les raisons de la
prévention des gens à l’égard de tout nouveau venu. Ce n’est pas de la
mesquinerie, ni de la méchanceté ! C’est la survivance d’un état d’esprit
qui a eu sa raison d’être.


— Quand même, protesta Daniel. Un homme est un
homme et rien n’excuse le chauvinisme poussé à ce point !


— Tu n’y es pas, mon vieux ! Ecoute-moi, tu
vas comprendre. Pendant longtemps, la forêt a été la principale et même la
seule ressource du pays ! L’administration, chaque année, procédait à la
vente des coupes de bois au profit de la commune sur le territoire de laquelle
elles se trouvaient. Le produit de la vente était partagé entre les
particuliers et l’administration. Il paraît que c’était d’un si bon rapport que
les habitants étaient dispensés d’impôts ! Les parts étaient d’autant plus
grosses qu’il y avait moins d’habitants, c’est évident.


— Je vois ! finit par admettre Daniel. L’arrivée
d’un étranger était mal venue parce que sa présence diminuait d’autant la part
des autres.


— Voilà, et ça se défendait, au fond, à l’époque.
Seulement cette façon de voir les choses s’est transmise jusqu’à maintenant, et
c’est dommage !


— En somme, conclut Daniel, si les vaches de l’oncle
ont été maltraitées, l’autre nuit, c’est peut-être à cause de ça : la
famille Darvières n’a pas l’honneur de compter quatre bûcherons en ligne
directe, dans ses ascendants !


— Blague, mon vieux, c’est peut-être une
explication. Mais nous finirons bien par le savoir ! »


Les jumeaux et Sophie formaient l’arrière-garde. Ils s’arrêtaient
de temps en temps pour cueillir des cyclamens. Tout à coup, Sophie poussa un
cri.


Elle s’était baissée vivement et elle examinait son pied
droit. Les deux grands accoururent pour découvrir qu’une épine avait éraflé
assez profondément le pied de leur cousine.


« Tu ne peux pas marcher avec ça ! estima Michel.
La plaie pourrait s’infecter. Au pied, c’est très délicat une blessure, même
insignifiante comme celle-ci !


— Descendez tout seuls, vous autres !
conseilla Sophie. Je vais remonter doucement jusqu’à la maison. »


Michel et Jean-Pierre hésitèrent. Ils évaluèrent le temps qu’il
faudrait pour retourner à la Colombière et descendre ensuite à Lôchenet. L’heure
du retour serait trop tardive…


« C’est peut-être la meilleure solution, conclut
Michel. Mais tu es sûre, Sophie, de n’avoir pas besoin d’aide ?


— Je remonte avec elle », intervint
Marie-France, dont la nature généreuse l’emportait toujours, lorsqu’il le
fallait, sur son intérêt particulier. Elle avait pourtant bien envie de
consulter le cadastre, mais la vue du visage pâli de Sophie avait suffi à le
lui faire oublier.


« Je vais avec toi ! affirma aussitôt Yves. A nous
deux, nous allons faire la chaise à porteurs, comme on a appris en gym’ !
Sophie ne se fatiguera pas ! »


Marie-France tendit ses mains croisées à son frère qui s’empara
d’un même geste de ses poignets. Sophie fut hissée sur ce siège improvisé et le
retour prit l’allure d’un jeu.


Les grands continuèrent à descendre.


A la Colombière, tante Gil se rassura bien vite après la
première émotion. La plaie disparut sous le mercurochrome et un pansement qui
ravit Sophie : elle était devenue pour un moment, le centre d’intérêt de
la famille présente et elle en profita naïvement pour se faire cajoler un peu
plus que d’habitude.


« Il faut que tu t’allonges un peu ! expliqua Mme Darvières.
Tu ne dois pas fatiguer ton pied.


— Nous lui tiendrons compagnie, ma tante !
proposa Marie-France.


— C’est-à-dire que j’ai besoin que vous me
fassiez une commission, tous les deux. Fannie me dit que le berger Bourbaki
fabrique d’excellent fromage de brebis. Du frais. Il faudrait porter ce pot à
la grange de la Fontaine avec ce mot.


— Mais bien sûr, ma tante ! s’exclama
Marie-France. Où est-ce ?


— Vous passez par la rue et vous montez tout
droit. Vous ne pouvez pas vous tromper.


— N’y a qu’à poser le mot sous le pot sur l’appui
de la p’tite f’nêtre. Bourbaki trouvera bien ! expliqua Fannie. Et demain
le fromage sera là ! »


Les jumeaux ne se firent pas répéter deux fois l’invite.


« Mets un châle sur ta tête, Marie-France. Et toi, un
béret, Yves, le soleil est chaud ! »


Les jumeaux escaladèrent l’escalier pour monter à leur
chambre.


« J’ai bien envie de laisser la boîte ici, moi !
déclara Yves. Puisqu’on ne va pas au cadastre.


— Penses-tu ! Emmène-la au contraire, lorsqu’on
aura été à la grange, on la regardera tranquillement, dans les bois !


— Ça, alors, c’est une bonne idée ! »
affirma Yves.


Marie-France regarda un instant son frère avec l’indulgence
attendrie d’une personne raisonnable qui se demande ce que deviendrait le reste
du monde, si elle n’était pas là !







 



CHAPITRE VI


 


LES JUMEAUX trouvèrent sans peine la grange de la Fontaine.
Mais le berger n’y était pas. Ils déposèrent le billet sous le pot, à l’endroit
indiqué, et prirent le chemin du retour.


« Si nous faisions le tour de la montagne ?
proposa Marie-France. Il y en a à peine pour une demi-heure !


— Tu crois ? Et le plan…


— Il ne s’envolera pas. On pourra toujours le
regarder après !


— On rencontrera peut-être ce berger Bourbaki
dont Michel parlait ce matin ! C’est dommage qu’il ne soit pas là ! C’est
la première fois que j’aurai l’occasion de voir un berger ! »


Ils traversèrent des prés-bois, fleuris de courtes gentianes
bleues ou pourprées. Mais ils ne découvrirent ni moutons ni berger.


En revanche, à force de contourner la montagne à mi-flanc,
ils arrivèrent un peu en contrebas de la prairie de leur oncle.


« Tu ne crois pas que nous ferions mieux de retourner,
maintenant ? demanda Yves. Nous sommes allés assez loin ! »


Mais tout à coup, d’un bosquet de jeunes mélèzes, un homme
surgit, qui parut étonné à leur vue. Il portait un costume de toile claire et
était coiffé d’un chapeau de paille. C’était évidemment M. Stanislas,
propriétaire de « La Brogne » mais les jumeaux ne l’avaient encore
jamais vu. Tout au plus avaient-ils entendu mentionner son nom, à la
Colombière, mais ils ignoraient tout de l’incident du matin.


« Bonjour, mes jeunes amis ! dit l’homme. Vous
êtes sans doute ces jeunes gens qui sont venus en vacances chez M. Darvières,
à la Colombière ?


— Heu… oui, monsieur, balbutia Yves qui reçut un
coup de coude de sa sœur, sans comprendre qu’elle lui conseillait la prudence.


— Bien dommage, en vérité que ses bêtes se soient
affolées au point de se blesser ! continua l’homme en hochant la tête
comme s’il compatissait sincèrement à cet accident.


— Les bêtes ont été blessées ? s’écria
étourdiment Yves.


— Comment, votre oncle ne vous a rien dit ?
Les grands jeunes gens non plus ? C’est étrange ! » répliqua
le gros homme en fronçant les sourcils.


Marie-France et Yves échangèrent un regard étonné. Eux aussi
trouvaient étrange le silence concerté des grands, de Médard et de leur oncle !


« Eh bien, mes petits amis, je vous quitte. Je dois
descendre à Lôchenet. »


Il surprit un autre regard entre les jumeaux et l’étrangeté
de ce regard lui fit proposer :


« Vous n’avez besoin de rien ? Je serais ravi de
vous rendre ce service… A moins que vous ne vouliez descendre avec moi, en
voiture, c’est l’affaire d’une demi-heure, trois quarts d’heure au plus, aller
et retour !


— En… voiture ? s’écria Marie-France,
incrédule.


— Mais bien sûr ! Ne savez-vous pas qu’une
petite route relie mon chalet à la nationale ? Heureusement d’ailleurs, je
me demande comment votre oncle peut supporter de vivre aussi isolé, sans autre
communication possible que les chars à bœufs des bûcherons ! Alors, c’est
dit, vous venez ?


— Vous êtes très aimable, monsieur, finit par
dire Marie-France, mais…


— Il n’y a pas de mais, poursuivit rondement l’homme.
Une promenade en voiture n’a jamais fait de mal à personne ! Vous êtes en
vacances, que diable ! Et je présume que, pour des citadins comme vous, la
vie à la Colombière doit être un peu monotone, non ?


— Oh ! nous nous amusons bien ! »
répliqua Marie-France.


Yves s’approcha de sa sœur et rapidement lui souffla :


« On pourrait y aller et voir le cadastre. Les grands n’en
sauront rien ! »


Marie-France n’attendait sans doute que cet encouragement,
car elle céda.


« Nous allons avec vous, monsieur ! Mais vous
reviendrez très vite, n’est-ce pas ?


— C’est promis, l’aller et le retour, simplement ! »


Ils suivirent M. Stanislas jusqu’à son chalet. La
voiture attendait devant le perron de bois. L’homme ouvrit la portière arrière
et les jumeaux s’installèrent. L’intérieur sentait à la fois l’essence, la
moleskine et la poussière. Par d’énormes trous, le crin du siège et du dossier
s’échappait en touffes ; des ressorts pointaient leur cercle de fer
rouillé.


De toute évidence, la guimbarde de M. Stanislas n’était
ni d’un modèle récent, ni bien entretenue. Mais pour les jumeaux ce n’était qu’un
détail sans importance. Ils goûtaient trop le plaisir de descendre à Lôchenet
en voiture. Bien que la pente fût moins rude de ce côté-ci que du côté de la
Colombière – ce qui expliquait qu’il avait été possible d’y
construire une route, celle-ci serpentait et les virages aigus réclamaient
toute l’attention du conducteur qui parla peu pendant le trajet.


« Pourvu que Michel et Daniel ne nous aperçoivent pas ! »
souffla Yves à sa sœur. L’aventure l’amusait moins, sans doute, maintenant que
Lôchenet était en vue !


« Penses-tu ! Ils ne connaissent pas la voiture, d’abord,
et puis, la mairie est presque à l’entrée du village… Alors ? »


La vertu du « Alors ? » péremptoire coupa
court à l’exposé des craintes du garçon.


A l’entrée de Lôchenet, M. Stanislas se retourna en
ralentissant.


« Et où désirez-vous aller, dans le village ?
demanda-t-il.


— A la mairie, consulter le cadastre ! » répondit
Yves étourdiment, ce qui lui valut de recevoir le coude de sa sœur dans les
côtes.


Le jeune garçon s’empourpra en se demandant quelle gaffe il
venait encore de commettre !


« A la mairie, c’est parfait, j’y ai à faire aussi ! »
répliqua le conducteur.


Lorsque la voiture s’arrêta devant le bâtiment communal, les
jumeaux inspectèrent vivement la rue, sans y découvrir de silhouettes connues.
Ils s’engouffrèrent dans la salle où une employée travaillait derrière l’unique
guichet.


M. Stanislas les rejoignit en soufflant. Les jumeaux
marchaient trop vite pour lui.


« Vous désirez ? demanda l’employée.


— A vous, monsieur », déclara poliment
Marie-France à l’intention de leur compagnon.


Celui-ci hésita, pris visiblement au dépourvu.


« Oh ! j’ai le temps ! » finit-il par
dire.


Marie-France se vit contrainte de demander à voir le
cadastre.


« Mais c’est que c’est un très gros livre, ma petite
demoiselle ! s’exclama en souriant l’employée.


— J’aiderai ces enfants ! reprit M. Stanislas.
Que voulez-vous voir au juste ? »


L’employée les emmena devant un pupitre sur lequel reposait
un énorme registre dont la couverture de toile noire portait, sur une étiquette
calligraphiée : « Matrice cadastrale de la commune de Lôchenet.


« Quelle est la section qui vous intéresse ? » demanda
encore la jeune femme.


Cette fois ce fut au tour des enfants de rester muets. Ils
avaient bien retenu le numéro de la parcelle, mais l’indicatif de la section ne
leur revenait pas en mémoire !


La question de l’employé les prenait au dépourvu.


La situation ne pouvait s’éterniser et la fillette se
résigna. Elle sortit de sa poche le paquet entoilé, fit glisser la boîte hors
de l’emballage et en retira le papier.


« C’est la section B, N, dit-elle en repliant aussitôt
le plan pour le dérober à la curiosité trop visible de M. Stanislas.


— La section B, N… Mais c’est par chez vous, ça,
monsieur Stanislas ! » commenta l’employée en ouvrant le registre sur
son pupitre.


Elle tourna quelques feuillets et souligna du doigt un petit
rectangle noir :


« Tenez, « La Brogne » est là ! »


Marie-France et Yves regardèrent aussi.


« Et quel est le numéro de la parcelle ?


— Vingt-six, madame…


— La voici ! C’est cette prairie qui dépend
de la Colombière, sur l’autre versant… C’est là que les vaches du père Arsène… »


Elle s’interrompit, étrangement gênée, comme si ce qu’elle
allait dire devait froisser quelqu’un. Mais M. Stanislas n’avait pas
changé d’expression. Il souriait vaguement, sans montrer plus d’intérêt qu’il
ne convenait. Ce fut même lui qui d’une voix tranquille termina la phrase
laissée en suspens par l’employée :


« … c’est là, disiez-vous que les vaches du père Arsène
sont mortes de météorisation ? »


L’employée s’empourpra, sans que les jumeaux comprennent
pourquoi cette météo… quelque chose pouvait bien la troubler à ce point !


Lorsque l’employé désigna la parcelle vingt-six,
Marie-France et Yves aperçurent nettement la même petite ligne hachurée que
celle qui figurait sur leur plan.


Vraiment la parcelle vingt-six se trouvait très près de
« La Brogne » et il était facile de comprendre l’entêtement du
propriétaire du chalet à vouloir s’en rendre acquéreur.


« C’est tout ce que vous vouliez voir ? demanda l’employée.


— Oui, merci bien, madame ! »


Elle referma le registre et, se tournant vers M. Stanislas,
elle ajouta :


« Et pour monsieur, de quoi s’agit-il ? »


Le « monsieur » avait eu le temps de se trouver
une raison d’être là, car il n’hésitait plus cette fois ?


« Avez-vous le Journal officiel d’avant-hier ?


— Bien sûr, monsieur… Tenez, la collection est
là, sur l’étagère, si vous voulez voir vous-même… Les plus récents sont
au-dessus. »


Marie-France profita de ce délai pour glisser la boîte dans
son enveloppe de toile.


Le renseignement dont M. Stanislas avait besoin n’était
pas important, sans doute, car il ne s’attarda pas. Il rendit le journal à l’employée,
remercia et entraîna les deux enfants.


Sur le seuil, Marie-France retint vivement Yves qui faillit
protester contre le traitement sans ménagement qui lui était imposé. Elle
souffla d’un ton impérieux :


« Michel et Daniel… là-bas, à l’épicerie ! »


Les « grands », en effet, entraient à l’épicerie
du bourg, à vingt mètres à peine de la mairie.


M. Stanislas n’eut pas l’air de remarquer la scène ;
il s’installa immédiatement au volant et ouvrit la portière arrière. Les
jumeaux se précipitèrent à l’intérieur, heureux d’échapper à un danger qui
donnait du piquant à l’escapade. La voiture démarra aussitôt.


« Vous voyez, ça n’a pas été long ! » constata
le gros homme avec une satisfaction évidente.


Marie-France approuva poliment.


« Vous aimez les cartes à ce que je vois ! reprit
l’autre après un silence. C’est très bien ! A votre âge c’est un jeu
sérieux et instructif ! »


Il attendit un moment avant de poursuivre :


« J’ai de très belles cartes de la région. Je vous les
montrerai, si vous voulez, en arrivant au chalet. Je dois en avoir en double,
je pourrais même vous en donner une ! »


La voiture grimpait péniblement, grinçant à chaque reprise
de sa boîte de vitesse fatiguée.


« Je crois que l’oncle François se trompe !
murmura Yves à sa sœur au moment où ils descendaient de voiture, devant « La
Brogne ». Il est gentil, ce monsieur !


— Alors, vous voulez les voir, ces cartes ?
demanda M. Stanislas.


— Si nous ne vous dérangeons pas ! »
répondit Marie-France.


Ils suivirent le gros homme.


L’intérieur du chalet était pauvrement meublé. Ils
traversèrent une salle de séjour-cuisine qui ne semblait pas utilisée
habituellement. Seule, une petite pièce, aménagée en bureau-chambre à coucher,
semblait utilisée normalement. Elle était d’ailleurs très encombrée. Le bureau
surtout. Sur la couverture qui tenait lieu de tapis de table, des livres, des
dossiers bourrés de feuilles mal rangées laissaient peu de place au sous-main
de faux cuir noir. Une odeur aigre de tabac froid s’expliquait par la présence
de cendres de cigarette un peu partout. L’ensemble ne dégageait certes pas une
impression de propreté, c’était le moins qu’on pouvait en dire !


M. Stanislas passa derrière le bureau, ouvrit un tiroir
et en sortit une carte Michelin. Il l’étala sur les dossiers.


« C’est celle de la région, expliqua-t-il en désignant
Lôchenet. Voici le Grand-Colombier. Ce signe en éventail indique une vue
exceptionnelle. Je ne sais pas si vous êtes déjà monté là-haut, mais ça vaut d’y
grimper ! On découvre le Jura, bien entendu, mais aussi la vallée du
Rhône, les Alpes et les Dombes ! Quand le ciel est clair, on aperçoit
aussi les quatre lacs : le lac Léman et ceux du Bourget, d’Annecy et d’Aiguebelette.
Un point de vue vraiment extraordinaire ! »


Marie-France et Yves contemplèrent avec un plaisir évident
la carte en couleurs, où la masse verte des forêts, le rouge des routes et le
bleu des ruisseaux et des lacs formaient un ensemble plaisant à l’œil.


« C’est beaucoup mieux que votre plan, n’est-ce pas ?
Et elle est toute neuve ! Je ne m’en suis jamais servi ! Je quitte
rarement le chalet ! L’air du pays m’a été recommandé par mon médecin. Je
suis un homme tranquille ! »


Ce fut à ce moment que se produisit un incident étrange.
Yves, qui regardait distraitement autour de lui, vit nettement la porte du fond
s’ouvrir et se refermer aussitôt… et il frémit…


Il avait eu le temps d’apercevoir dans l’ombre une
chevelure blanche, longue et flottante comme celle du vieillard aux pieds
agiles !














 





Yves vit la porte s’ouvrir et se refermer aussitôt.







 



CHAPITRE VII


 


MARIE-FRANCE n’avait rien remarqué. Yves abasourdi et repris
par la même sensation de terreur que lorsqu’il était sorti dans la cour,
entendit confusément M. Stanislas demander à voir le plan de la parcelle
vingt-six.


« C’est un plan que vous avez dessiné, sans doute ? »


Marie-France faillit répondre affirmativement. Mais elle se
souvint à temps que le papier jauni, l’encre pâlie prouveraient trop facilement
qu’il n’en était rien.


« Non, pas exactement. Nous l’avons trouvé dans un tas
de vieilles affaires sans importance, dans le grenier.


— Tiens, tiens ! reprit l’homme. C’est en
effet peu de chose. J’aimerais pourtant y jeter un coup d’œil, si vous le
voulez bien. Pourriez-vous me le prêter jusqu’à demain, par exemple ? Je n’ai
pas grand-chose à faire, ici et je m’intéresse à tout ce qui touche cette
région. Puisque je vous donne cette belle carte, vous pouvez bien me prêter
votre plan, n’est-ce pas ? »


Marie-France hésita à peine.


« Si vous voulez, monsieur… nous reviendrons le
chercher demain… »


Elle eut pourtant l’impression que l’homme était soudain
plus joyeux que n’aurait pu le laisser supposer son appréciation sur le peu d’intérêt
du plan. Il avait glissé la boîte dans un des tiroirs de son bureau avec une
précipitation telle qu’il semblait craindre que les enfants ne reviennent sur
leur décision.


« Il faut que nous partions, maintenant, monsieur !
déclara Marie-France. Merci pour cette promenade…


— Et pour la carte aussi ! ajouta Yves.


— Ce n’est rien ! Venez me voir aussi
souvent que vous le voudrez ! Cela me distraira. Souhaitez le bonjour de
ma part à votre tante et à votre oncle. Ils sont bien sympathiques ! »


Les deux enfants se hâtèrent vers la Colombière. Yves mit sa
sœur au courant de l’apparition du « vieillard aux pieds agiles » à
la porte du bureau de M. Stanislas.


« Tu es sûr que c’était lui ?


— Certain, tu penses !


— Tu aurais dû demander à M. Stanislas qui c’était !
Il est gentil, il te l’aurait dit ! C’est bizarre quand même qu’ils se
connaissent ! »


Yves changea le sujet d’une conversation qui ne lui était
pas agréable. Le souvenir de sa sortie nocturne, associé à la vision du
vieillard courant dans la cour de la Colombière lui causait un malaise.


« En tout cas, nous avons une belle carte… »


Marie-France l’interrompit :


« Oui, mais voilà ! dit-elle après réflexion. Nous
ne pourrons pas nous en servir devant les autres ! Ils nous demanderaient
comment nous l’avons eue ! C’est dommage !


— Et puis tu sais, reprit Yves, les signes qui se
trouvent sur le plan figurent aussi sur la carte, sauf le petit rectangle rose…
mais je sais où il est, je le dessinerai sur la carte dans la chambre ! »


Marie-France poussa un cri :


« Mon Dieu ! J’ai perdu mon beau châle ! »


Yves comprit que c’était une catastrophe. Le châle était le
cadeau de bienvenue de Sophie ! Elle ne tarderait pas à remarquer sa
disparition, à moins qu’elle n’aille imaginer que sa cousine ne le trouvait pas
assez beau pour le porter !


« Tu l’as peut-être laissé chez M. Stanislas !
dit-il pour consoler sa sœur.


— Je l’espère… en tout cas, je ne m’en souviens
pas ! »


En vue de la ferme, une nouvelle crainte les assaillit.


« Pourvu que ma tante ne trouve pas que nous avons été
trop longtemps à faire sa course !…


— Penses-tu ! répliqua Yves. Elle est bien
trop occupée pour se rendre compte de l’heure !


— J’ai faim ! Ça doit être l’heure du goûter ! »


Les grands n’étaient pas encore revenus de Lôchenet lorsque
les jumeaux pénétrèrent dans la cuisine, un peu oppressés par le remords de
leur nouvelle désobéissance. La gentillesse de l’accueil de leur tante ne les
soulagea pas, au contraire.


Sans vouloir l’avouer ouvertement, ils sentaient que leur
plaisir de l’après-midi était gâché !


Ce fut avec une énergie qui étonna un peu leur tante, qu’ils
se proposèrent pour le transport des seaux d’eau de la source jusqu’à la
marmite de fonte, posée sur un foyer en brique, contre le mur de la ferme, dans
le verger. C’était là que leur tante faisait bouillir la lessive.


Arc-bouté d’un côté de l’anse, ils s’arrosèrent copieusement
jusqu’au moment où ils comprirent qu’il fallait marcher au même pas.


Les pieds trempés, ils allèrent ensuite se changer dans leur
chambre. Ils allaient redescendre lorsque leur porte s’ouvrit…


Marie-France rougit violemment… imitée aussitôt par Yves.
Michel était sur le seuil et il tenait à la main le châle perdu !





« Tiens, voici quelque chose qui t’appartient,
Marie-France ! dit-il les sourcils froncés. C’est l’employée de la mairie
qui me l’a donné. Elle l’a trouvé près du cadastre ! »


Yves avait des difficultés avec l’un de ses lacets…


« En tout cas, poursuivit Michel d’un ton ferme, je
tiens à vous prévenir, tous les deux, que je ne cafarderai pas pour cette fois !
Mais si vous désobéissez encore une fois – vous m’entendez
bien, une seule fois –, j’écris à papa de venir vous chercher !
Quant à ce M. Stanislas, en compagnie de qui vous étiez, paraît-il, je
tiens à vous prévenir que l’oncle François n’est pas en très bons termes avec
lui et qu’il n’aimerait pas vous voir le fréquenter. Ils sont fâchés à propos
de la prairie que l’autre voudrait acheter à tout prix. Tenez-vous-le pour dit ! »


Devant la mine penaude des jumeaux il ne put s’empêcher de
sourire. Enhardie, Marie-France crut devoir marquer un point :


« Pourquoi vous faites des cachotteries, Daniel et toi ?


— Des cachotteries ? Qu’est-ce que… ?


— A propos de vaches, qui se sont blessées… »


Michel fronça les sourcils.


« C’est ce M. Stanislas, bien entendu, qui
vous a parlé de ça, hein ? »


Le silence des jumeaux équivalut à un aveu.


« De quoi se mêle-t-il celui-là ? s’indigna
Michel. Alors, c’est bien entendu, moins vous fréquenterez ce monsieur, mieux
ce sera ! Quant aux vaches, c’est un simple accident et vous n’avez pas à
vous en occuper ! »


Il repartit aussitôt, laissant les jumeaux consternés de l’algarade
qu’ils venaient de subir.


« On a rudement bien fait de ne pas lui parler du plan…
avant ! affirma Marie-France après un long silence. J’ai l’impression
qu’il n’aurait pas été content d’apprendre ; que c’est M. Stanislas
qui l’a !


— Puisqu’il a promis de nous le rendre demain… ça
n’a pas d’importance ! tenta de dire Yves. Et ce n’est pas un plan
mystérieux, après tout…


— N’empêche que je voudrais bien savoir pourquoi
il tenait tant à le conserver, ce M. Stanislas. D’autant que c’est le plan
du terrain qui est tout près de son chalet !


— C’est parce qu’il veut l’acheter, tiens, ce
terrain !


— Justement, conclut Marie-France, son chalet n’est
pas une ferme… et pourquoi veux-tu qu’on achète un terrain, en pleine montagne,
si ce n’est pas pour y élever des vaches ? »


Yves, cette fois, ne trouva rien à répondre. Marie-France en
profita pour accentuer son avantage :


« Tu veux que je te dise, hein, eh bien, je suis
certaine que si nous montrons le plan à l’oncle François, demain, lorsque M. Stanislas
nous l’aura rendu… il sera rudement content ! »


*


* *


Cette nuit-là comme les précédentes, Yves, puis Marie-France
essayèrent de rester à la lucarne, pour surveiller la cour et voir si le
vieillard aux pieds agiles reviendrait.


Mais des nuées basses filaient dans le ciel et la cour,
entre les bâtiments, n’était qu’un puits d’ombre.


« Même s’il venait, on ne le verrait pas ! estima
Marie-France. On peut se coucher. »


Ce qu’ils firent.


Pourtant, à la même heure, Michel et Daniel repartaient pour
leur garde nocturne. Ils s’enfoncèrent dans la nuit sombre, entre les sapins
qui bordaient le sentier. Ils ne rencontrèrent personne jusqu’au moment où, sur
le point de déboucher du bois dans le chemin creux, Michel, qui marchait en
tête, s’arrêta si brutalement que Daniel le heurta et faillit protester. Mais
son cousin, tourné vers lui, lui intima aussitôt, à voix basse :





« Chut ! Il y a quelqu’un dans le sentier !
Ça remue, par là. »


Daniel, dans l’obscurité, ne put déterminer la direction que
signifiait ce « par-là ». Il imita son cousin qui venait de s’accroupir,
derrière le couvert d’un taillis.


« Regarde », souffla tout à coup Michel.


Le cœur de Daniel battit plus fort et il dut ouvrir la
bouche pour respirer, la gorge serrée par l’émotion et la surprise. Sur la
crête du talus qui bordait le chemin, une silhouette se découpait, une
silhouette étrange, en vérité, qui semblait n’être qu’un énorme tronc. Daniel
se dit que si un géant de trois ou quatre mètres de haut se déplaçait dans le
sentier, son torse aurait dépassé du talus de la même manière.


L’apparition se mouvait lentement, semblait hésiter, autant
qu’il était possible d’en juger.


« Il » nous a peut-être aperçus ! murmura
Daniel à l’oreille de Michel.


— Je suis sûr que c’est « ça » qui
effraie les vaches ! » répliqua Michel sur le même ton.


La forme mystérieuse s’éloigna lentement, de la même allure
hésitante.


« Qu’est-ce que nous faisons ? demanda Daniel sans
élever la voix. On devrait le suivre.


— A distance, alors, répliqua son cousin. Parce
que, si nous nous démasquons, il ne se passera rien… tu peux en être sûr ! »


Ils quittèrent le taillis derrière lequel ils étaient à l’affût
et, avec des précautions infinies, ils avancèrent prudemment dans le chemin en
essayant de ne pas perdre de vue la masse sombre qui se mouvait devant eux.


Daniel se rapprocha de Michel, qui s’arrêta.


« Nous ne devons plus être loin de la prairie,
maintenant, murmura celui-là.


— Justement, c’est le moment d’ouvrir l’œil… »


Ils repartirent, un peu plus rapidement, en découvrant que
la silhouette avait sans doute quitté la crête du talus, car elle n’était plus
visible.


Mais ils arrivèrent à la barrière de la prairie sans avoir
pu situer l’étrange personnage. Il est vrai que cette fois le terrain en pente
pouvait jouer en faveur de l’apparition. Elle ne se découpait plus sur le ciel,
maintenant, mais devait se confondre avec l’ombre environnante.


« Ça c’est malin ! grommela Michel à voix basse.
On a eu tort de s’arrêter ! Où chercher, maintenant, dans cette crasse !


— Ecoute, pas le moment de faire des discours !
« Il » n’a pas eu le temps d’ouvrir la barrière, ça c’est sûr… Donc
« il » n’est pas dans la prairie… « il » est à l’extérieur.


— Lumineux, mon vieux, si on peut dire !


— Laisse-moi finir, idiot, on n’a pas le temps,
répliqua Daniel. Voilà ce qu’il faut faire : je file le long de la clôture
et toi tu fais la même chose, dans l’autre sens. Il faudra bien qu’on le
rencontre… non ?


— Espérons-le… je file ! »


Les deux cousins, penchés en avant pour offrir le moins de
prise possible aux « vues » de l’ennemi, partirent à l’opposé l’un de
l’autre, le long de la clôture.


Ils levaient les pieds avec exagération pour ne pas révéler
leur approche par le froissement de l’herbe. Le silence était impressionnant,
seulement troublé par le cliquetis des chaînes qui retenaient les vaches à leur
piquet. Un moment, Michel perçut un crissement rythmé, très lent, et il s’arrêta
pile, tremblant d’excitation. Mais il faillit éclater de rire en constatant que
ce n’était que le mouvement des mâchoires d’une vache, couchée tout contre la
clôture, et qui ruminait paisiblement. Il repartit pour arriver bientôt à l’extrémité
de la prairie. Il distingua tout à coup une forme immobile à quelques mètres de
lui et il serrait déjà les poings lorsque la voix de Daniel, étouffée, lui
parvint :


« C’est toi, Michel ? »


Il s’avança aussitôt.


« Alors ? demanda-t-il.


— Rien ! C’est incompréhensible !
Evanoui, disparu… volatilisé !


— Pourquoi pas désintégré ? »


Ils restèrent immobiles quelques minutes, essoufflés par l’émotion
de la poursuite qu’ils venaient d’accomplir en vain.


« C’est à croire aux fantômes, mon vieux, une histoire
comme celle-là ! déclara Daniel.


— En attendant d’y croire, je propose que nous
explorions un peu la partie de la prairie qui n’est pas encore semée… Je
prétends qu’il est impossible que le bonhomme ait disparu comme ça !


— Tu es sûr de ce que tu dis… pour toi c’est un
bonhomme ?


— Un bonhomme ou autre chose… l’essentiel c’est
de savoir ce qu’il est devenu. »


Ils se mirent à parcourir en tous sens le reste de la
prairie, mais en vain ! Lorsqu’ils se retrouvèrent à proximité de la
clôture de barbelé, les deux cousins durent reconnaître leur échec.


« Une seule solution ! déclara Michel. On veille
chacun son tour… tu as bien ta montre oui ? »


Daniel exhiba le cadran lumineux de sa montre-bracelet.


« Bon, passe-la-moi, je veille le premier. Dans une
heure, ce sera ton tour. Va t’allonger ! »


Daniel s’enroula dans la couverture qu’ils avaient apportée,
et se drapa dans la demi-toile de tente destinée à éviter la fraîcheur humide
de l’herbe.


Michel s’installa à côté de lui, une autre couverture jetée
sur les épaules.


Il lui sembla que le ciel se dégageait progressivement.
Quelques étoiles commençaient à scintiller. Entre les nuages moins denses et à
l’horizon, une lueur pâle annonçait le lever de la lune.


Une heure plus tard, lorsqu’il éveilla son cousin pour son
tour de veille, le clair de lune avait triomphé de l’obscurité.


« Bonne veille, mon vieux ! murmura Michel. Rien à
signaler ! »


Il s’étendit à son tour et ne tarda pas à s’endormir.


*


* *


Lorsque Michel s’éveilla, il crut tout d’abord que le clair
de lune était vraiment d’une intensité extraordinaire. Les yeux gonflés de sommeil,
les membres courbatus, il se redressa péniblement… pour découvrir qu’il faisait
jour !


Dans ses pensées embrumées, une certitude se fit rapidement
jour ! Daniel avait oublié de le réveiller à son tour !


« Voyons, murmura-t-il en s’efforçant d’ordonner ses
idées… S’il ne m’a pas réveillé, c’est qu’il n’a pas pu… »


Ce raisonnement simpliste ne le satisfit pas.


« … ou alors, continua-t-il… c’est qu’il a
aperçu quelque chose, qu’il n’a pas eu le temps de m’alerter et qu’il est parti
seul à la poursuite de… »


D’un bond il fut sur pied et regarda autour de lui. Son cœur
se serra brusquement et il poussa un cri :


« Daniel ! Mon Dieu ! »


Son cousin gisait, encore enveloppé dans la couverture et la
toile de tente, dans la luzerne, à quelques mètres de lui… Il ne fit qu’un saut
jusqu’à lui et se pencha.


Michel éprouva un soulagement si intense qu’il éclata de
rire et secoua vigoureusement Daniel… endormi !


« Debout, marmotte ! s’exclama-t-il. Allons ! »


Daniel grogna, balbutia quelques paroles indistinctes avant de
se retourner, dans l’intention évidente de continuer son somme !





« Ah ! non, mon vieux ! s’écria Michel en le
secouant de plus belle. Abandon de poste devant l’ennemi… conseil de guerre…
fusillé !


— Hein, quoi, qui fusillé ? Tu l’as vu… où
est-il ? » bredouilla Daniel, enfin réveillé.


Il était si drôle, avec la marque rouge qu’une herbe lui
avait laissée sur la joue, les yeux papillotants, que Michel rit de nouveau.


« Tu es un beau lâcheur, mon vieux »,
constata-t-il un instant plus tard, lorsque son hilarité se fut calmée. « Tu
nous as fait passer une nuit à la belle étoile pour rien !


— Et… les vaches ? » parvint à
articuler le garçon.


Michel regarda les bêtes. Allongées dans la luzerne, elles
poursuivaient paisiblement leur rumination.


« R.A.S., mon vieux, dit-il. Et c’est heureux ! Ce
serait trop stupide ! Toute cette mise en scène pour rien ! »


Daniel, complètement réveillé cette fois, se redressa
péniblement.


« Ouille ! fit-il. Je suis en bois ! »


Michel fronça tout à coup les sourcils.


« Dis, il serait temps de filer ! Sinon, nous
allons être surpris ici par l’oncle François et Médard ! Allez, viens, on
se sauve !


— Minute, hé… on peut quand même jeter un coup d’œil
aux alentours, pour voir où notre espèce de fantôme de cette nuit a pu
disparaître !


— D’accord, mais en vitesse, alors ! Sinon
on risque de se faire passer un savon de première, par l’oncle, et il aurait
raison ! »


Ils sortirent de la prairie et s’efforcèrent de retrouver
approximativement l’endroit où l’énorme silhouette avait disparu.


Ils eurent beau examiner le sol, aucun indice ne leur permit
de déceler le passage d’un homme et encore moins comment il aurait pu
disparaître. La falaise rocheuse qui longeait la prairie était défendue par un
fouillis inextricable de ronces intactes, au travers duquel il eût été vain de
tenter de passer !


« Tant pis, mon vieux ! J’ai l’impression que nous
avons gâché une belle occasion ! Nous ne sommes pas prêts d’en retrouver
une si belle !


— C’est ma faute ! reconnut Daniel… mais qu’est-ce
que tu veux, veiller si tard, c’est trop pour moi ! Je ne me suis même pas
rendu compte que je m’endormais !


— Filons maintenant ! répéta Michel. Et
essayons d’éviter de rencontrer l’oncle François. »











CHAPITRE VIII


 


CE MATIN-LA, les jumeaux s’éveillèrent de bonne heure. La
journée promettait d’être chargée.


Il leur fallait aller chercher, à la grange de la Fontaine,
le fromage frais que Bourbaki devait y avoir déposé.


Il leur fallait aussi trouver le moyen de retourner à
« La Brogne » pour y reprendre le plan imprudemment confié à M. Stanislas.


Ils commencèrent par examiner la carte offerte par le
propriétaire de « La Brogne ».


« Tiens, c’est là… exactement que se trouve le petit
rectangle rouge, sur le plan ! déclara Yves.


— Hum… c’est juste à côté de la parcelle vingt-six
de la prairie de mon oncle… Pourtant… tu sais bien qu’il n’y a que des arbres
et des ronces, juste devant la falaise !


— Tu sais ce que nous ferons ? proposa Yves.
En revenant de « La Brogne », nous regarderons encore une fois. Avec
le plan cette fois. Nous finirons bien par trouver quelque chose… s’il y a
quelque chose à trouver ! »


Marie-France fut de cet avis. Ils continuèrent à étudier la
carte et sa légende, mais leur inexpérience en topographie ne leur permit pas d’en
tirer une seule conclusion valable.


Après le petit déjeuner, comme Fannie débarrassait la table,
Michel lui demanda :


« Dites, Fannie, cette histoire de Mautaint, qu’est-ce
qu’il y a de vrai là-dedans ? Vous le connaissez, vous ? »


La servante, une femme à cheveux gris, au visage rougeaud, s’arrêta
un instant d’empiler les bols pour s’appuyer des deux mains sur la table.


Daniel remarqua l’intérêt que Médard portait tout à coup à
la question.


« Pour sûr que je le connais, le Mautaint, répliqua
Fannie. Comme tout le monde, dans le pays ! »


Elle ajouta un moment après :


« C’est un mauvais homme, comme jamais on n’en avait vu
à Lôchenet, pour sûr !


— Tu crois qu’il jette des sorts ? »
demanda Yves.


Fannie, qui semblait réticente, pas du tout désireuse de
parler du sorcier, répondit :


« Des sorts ? peut-être pas… n’empêche qu’ « ils »
se transmettent des secrets, des remèdes de père en fils… et il y en a qui ne
sont point des remèdes de chrétiens, pour sûr ! Et même peut-être… des
poisons ! »


La servante avait prononcé ce dernier mot en baissant la
voix, comme si le Mautaint avait été derrière la porte et avait pu l’entendre.


« Tu… tu crois vraiment ? » balbutia Sophie,
impressionnée.


Fannie haussa les épaules.


« C’est aussi vrai que je m’appelle Fannie !
dit-elle. C’est qu’il n’en manque pas des plantes, dans la région, qui sont des
poisons ! La colchique, en voilà une, tenez… Par ici, on l’appelle le
tue-chien !


— Le tue-chien ? s’étonna Yves. Ça tue les
chiens, alors ?


— Tout juste, mon garçon ! A l’automne,
surtout, à la saison de la chasse ; les colchiques mauves ont la malignité
de plaire aux jeunes chiens, qui s’en régalent ! Et puis ouiche ! Va
donc ! le lendemain, la pauv’ bête, elle est quervée ! Sans
rémission, pour sûr ! J’en ai-t’i’ vu de ces pauv’ chiens tout raides,
après une tournée dans les prés !


— Est-ce que c’est mauvais pour les hommes ?
demanda Marie-France ?


— Ça, je ne sais pas, vu que j’en ai jamais
mangé, mais je crois bien que le mieux c’est de ne pas essayer ! »


Tante Gil, inquiète peut-être de l’intérêt que ses neveux
prenaient au Mautaint, intervint.


« Ne pensez plus à tout ça, mes enfants, dit-elle en
souriant. Allez plutôt me chercher le fromage que Bourbaki doit avoir déposé à
la grange ! Allez-y tous… »


Michel et Daniel se regardèrent en faisant un peu grise mine !
Leur expédition nocturne leur laissait des courbatures qui ne les incitaient
guère à une nouvelle promenade. Mais ils acceptèrent, n’ayant aucune raison avouable
de refuser.


« C’est pourtant bien joli, les colchiques ! Leur
couleur me plaît bien ! » affirma Sophie, un instant plus tard, alors
qu’ils se dirigeaient tous vers la grange de la Fontaine.


« Pour ça, oui, la couleur doit être jolie !
répliqua Daniel en riant. Mais ce n’est pas une couleur sans danger ! »


Michel s’esclaffa :


« Oh ! là, là !… s’exclama-t-il, tu te
surmènes, Daniel, attention…


— On pourrait allonger la promenade, proposa
Sophie.


— Oh ! non, alors ! protesta Michel.
Pas question !


— C’est dommage, je vous aurais montré la maison
du Mautaint », répliqua la fillette, un peu vexée du ton sur lequel son
cousin lui avait répondu.


Les deux grands se regardèrent. Sans doute se
demandaient-ils si la perspective de voir la tanière du sorcier valait cet
effort supplémentaire. Daniel proposa :


« Oh ! dans ce cas, c’est différent ! D’accord,
Sophie, allons contempler de près l’antre du rebouteux ! »


Sophie, ravie cette fois d’être écoutée, prit la tête du
groupe.


« Tu avoueras que c’est tout de même malheureux, au XXe
siècle, d’entendre encore parler de rebouteux et de sorciers ! déclara
Michel à Daniel.


— Bah ! tu crois vraiment que les gens les
craignent encore ? Les vieilles gens, peut-être, celles qui sont restées
naïves parce que, de leur temps, on n’allait pas à l’école comme aujourd’hui !


— C’est comme leurs secrets ! En dehors de
quelques remèdes simples que les pharmaciens connaissent, des remèdes à base de
plantes, je parie que tous leurs secrets, c’est du vent !


— Sans compter que c’est dangereux, même !
Je me souviens d’avoir lu qu’un rebouteux soignait les plaies avec des toiles d’araignées,
pleines de poussière, bien entendu ! Tu parles d’une asepsie !


— De quoi attraper la gangrène ! »


Mais Sophie leur lit signe qu’ils approchaient. Ils
aperçurent bientôt, en effet, une maisonnette basse, au toit si vieux qu’il n’offrait
plus une seule ligne droite dans toute sa structure. Une seule fenêtre, étroite
et enfoncée dans l’épaisseur du mur, s’ouvrait dans la façade sombre, verdie
par place d’une mousse rase.


La même mousse d’un vert sombre saturait les ardoises du
toit incurvé comme celui d’une pagode chinoise. Deux degrés d’une pierre
bleutée précédaient une porte, dont le moins qu’on pouvait en dire, c’était qu’elle
n’avait pas connu la peinture depuis longtemps, si semblable luxe lui avait
jamais été accordé.


« Brr… Fannie n’a pas exagéré ! souffla
Marie-France à l’oreille de son jumeau.


— Un vrai taudis ! » constata
Michel.


En passant devant la maison, ils découvrirent que la fenêtre
était entièrement tapissée de toiles d’araignée.


« Sa réserve de pansements ! murmura Daniel.


— Et ça lui sert de rideau ! » répliqua
Michel sur le même ton.


Ils ne découvrirent aucun signe de vie, ni dans la maison ni
dans l’enclos qui la ceinturait.


Les jumeaux, instinctivement, comme dans toutes les
circonstances un peu graves, s’étaient pris par la main. La vision de la
tanière du Mautaint leur causait un malaise !


Mais un frisson désagréable leur parcourut le dos, quelques
instants plus tard ! Dans le sentier qu’ils suivaient en compagnie de
Sophie, ils venaient d’apercevoir… le vieillard aux pieds agiles !


D’émoi, ils attendirent les grands, qui continuaient à
discuter quelques pas en arrière.


C’était bien la même silhouette mince, les mêmes cheveux
blancs, très longs et flottant presque sur les épaules, que ceux de l’homme qui
avait traversé la cour de la Colombière… une nuit !


Mais l’homme qui s’avançait vers eux, appuyé à un bâton
noueux, marchait péniblement, en traînant ses gros souliers.


« Bonsoir, monsieur, dirent poliment les enfants,
lorsque l’homme arriva à leur hauteur.


— ’soir ! » grogna l’homme.


Le visage maigre, au nez si mince qu’on pouvait craindre de
voir le cartilage fendre la peau, était taché de roux. Sous les sourcils épais,
les yeux très enfoncés dans l’orbite dardaient un regard noir, toujours à l’affût.
Les vêtements de l’homme, un veston de velours passé et un pantalon de drap
gris, affirmaient, par leur coupe ancienne et leur vétusté, que leur
propriétaire se souciait peu de renouveler sa garde-robe.


Les jumeaux se retournèrent discrètement, un peu plus tard,
et une nouvelle surprise fit battre leur cœur plus vite : le vieillard
aux pieds agiles – malgré la lenteur de sa démarche, ils
restaient persuadés que ce n’était là qu’un camouflage – entrait
dans la tanière du Mautaint… tout en les surveillant du coin de l’œil ! La
lumière se fit en même temps dans leur esprit : le vieillard qu’ils
venaient de croiser ne pouvait être que le Mautaint… lui-même !


*


* *


La promenade s’était achevée sans autre incident. Le fromage
était à sa place, dans le pot, sur la fenêtre. Tous revinrent à la Colombière.


« Tu as vu comme il cache bien son jeu, le Mautaint ! »
fit remarquer Marie-France lorsqu’ils eurent rejoint la ferme. « Il fait
celui qui ne peut pas marcher autrement qu’avec un bâton !


— Et pourtant, il courait vite l’autre nuit !


— Si je ne l’avais pas vu, je dirais que tu as
rêvé ! »


Ils restèrent silencieux, troublés par cette rencontre.
Brusquement, Yves s’approcha de sa sœur :


« Mais dis donc, l’autre jour, chez M. Stanislas…
c’était le Mautaint, l’homme qui n’est pas entré, parce que nous étions là ! »


Marie-France frémit en songeant tout à coup qu’il leur
fallait retourner à « La Brogne », ce jour-là !


« Et si nous y allions tout de suite, chercher le plan ?
proposa-t-elle. Puisque le Mautaint était chez lui, il y a quelques minutes, il
ne pourra pas être à « La Brogne » avant nous !


— Tu crois qu’on peut ? hasarda-t-il.


— Bien sûr ! De toute façon on n’a pas le
choix ! Si nous voulons montrer le plan à l’oncle François, il faut bien
aller le chercher ! Nous nous ferons peut-être gronder, mais tant pis. Je
te dis que je suis certaine maintenant que ce papier-là a de l’importance et
que l’oncle sera bien content de l’avoir ! »


Yves ne discuta pas. Ils manœuvrèrent pour sortir de la
ferme sans être remarqués et filèrent à toutes jambes en direction du chalet.


Ils y arrivèrent très essoufflés et aussi un peu émus. Dès
les premières paroles, ils se rendirent compte que la cordialité de l’accueil
de M. Stanislas sonnait faux. Il évita même de parler du plan, si bien que
Marie-France fut contrainte de le réclamer.


« C’est vrai, balbutia l’homme, visiblement très
ennuyé. Je ne pensais plus à vous le dire ! Il est arrivé une chose
extraordinaire ! »


Il les entraîna dans son bureau et leur montra ses tiroirs
ouverts.


« Vous vous souvenez bien que j’avais placé votre plan
dans un tiroir, n’est-ce pas ?


— Oui, monsieur, c’est ça ! » répliqua
Yves en désignant le premier tiroir.


L’homme sourit d’un air embarrassé.


« Eh bien, quand je suis revenu ici après vous avoir
reconduits jusqu’à la porte… Pfuit ! plus de plan ! Envolé, disparu,
volatilisé ! »





La consternation des jumeaux fut visible. Ils se regardèrent
en faisant la moue.


« Et… vous ne l’avez pas retrouvé… après ? »
demanda Marie-France qui ne croyait pas à cette disparition mystérieuse.
« Il a peut-être glissé derrière, ça arrive…


— J’y ai bien pensé ! J’ai pratiquement
démonté mon bureau… mais plus rien ! Je suis navré, consterné, désolé !
Je suppose que ce plan n’avait pas d’importance pour vous, mais enfin, il vous
appartenait et je n’aime pas perdre quelque chose… surtout sans pouvoir
comprendre comment ! »


Les jumeaux ne savaient plus quelle contenance adopter. La
bonne foi de M. Stanislas paraissait entière. Mais tout de même…


« Oui, vraiment je suis désolé ! reprit l’homme.
Tenez, gardez ma carte, je vous la donne en remplacement… Je crois qu’elle a
beaucoup plus de valeur que votre plan, en définitive ! »


Faute de trouver une réponse valable, les jumeaux
acceptèrent. Ils prirent congé de M. Stanislas qui, sur le pas de la
porte, leur renouvela ses excuses et sa confusion.


Ils s’éloignèrent, si surpris qu’ils restèrent silencieux un
bon moment.


« Tu y crois, toi, à son histoire ? » demanda
Yves, conscient d’avoir eu la langue trop longue la veille, en indiquant à M. Stanislas
qu’ils voulaient consulter le cadastre…


« En tout cas, s’il nous a raconté une histoire, il a
trouvé le moyen de garder le plan ! C’est donc que c’était important !
Heureusement encore que nous n’avons rien dit, ni aux grands, ni à mon oncle !
Tant pis, il n’y a qu’à oublier ça !


— C’est dommage ! On ne trouve pas un plan
mystérieux tous les jours ! »


Ils longeaient maintenant le fouillis des ronces et des
jeunes sapins qui masquaient la face de la falaise. Ils allaient atteindre le
chemin creux lorsque Marie-France s’arrêta pour regarder les vaches, dont les
flancs blanc et brun étaient striés du bleu de méthylène dont le fermier avait
badigeonné les plaies.


« Elles sont drôles, les pauvres bêtes, comme ça ! »
remarqua-t-elle.


Mais Yves ne répondit pas. Il s’était avancé jusqu’à la
limite du chemin creux en attendant patiemment sa sœur. Celle-ci le rattrapa,
mais au même moment, Yves manifesta une frayeur extraordinaire. Il entraîna
rapidement la fillette dans le chemin et il continua à courir sans se
retourner.


« Qu’est-ce qui t’arrive ? » finit par
demander Marie-France.


Mais Yves ne s’arrêta que lorsqu’ils se trouvèrent dans le
bois.


« Le Mautaint ! balbutia-t-il. Le Mautaint dans
les ronces ! Je l’ai vu ! »


Marie-France, essoufflée, elle aussi, regarda son frère
comme s’il était devenu fou subitement.


« Le Mautaint ? Comment ça ? C’est
impossible, voyons ! Il y a une heure il était encore… »


Elle s’interrompit. Yves venait de tendre le bras dans la
direction de la falaise et Marie-France, se retournant aussitôt, eut le temps d’apercevoir
la chevelure blanche, une fraction de seconde… au beau milieu des ronces.
Elle disparut aussitôt et la fillette se frotta les yeux. Elle avait pâli et ne
savait plus ce qu’il convenait de penser. Enfin, elle finit par murmurer :


« Après tout, c’est possible… puisqu’il court si vite,
il a pu arriver jusqu’ici pendant le temps que nous étions chez M… »


Elle s’interrompit et poussa un cri :


« Mais, ça y est, je sais… c’est lui !


— C’est lui… quoi ? demanda Yves.


— C’est lui qui a dérobé le plan !
Souviens-toi ! Hier… pendant que nous étions au chalet… »


Yves comprit ce que sa sœur voulait dire !


« Et si nous retournions le dire à M. Stanislas ?


— On n’a pas le temps, il faut retourner tout de
suite à la Colombière, maintenant, sinon nous nous ferons gronder ! »


Ils repartirent très vite, un peu inquiets, à présent, sur
les conséquences immédiates de leur escapade.


« N’empêche que pour une fois, nous passons des
vacances rudement intéressantes ! » déclara Marie-France avant de
pénétrer dans la cour de la ferme.











CHAPITRE IX


 


L’ABSENCE des jumeaux n’avait pas été remarquée. Ils se
glissèrent dans leur chambre pour y discuter à leur aise. Mais, de toutes les
façons qu’ils retournèrent le problème, ils n’aboutirent qu’à cette certitude :
le Mautaint pouvait se déplacer beaucoup plus rapidement qu’il ne le laissait
croire par sa démarche d’infirme lorsqu’il se savait observé. Et il n’aimait
pas rencontrer les jumeaux !


« Sans ça, il serait entré dans le bureau de M. Stanislas,
hier !


— Pourquoi ?… il ne nous connaît pas, au
fond ! s’étonna Yves.


— Ça veut dire une chose : c’est parce que
nous sommes de la Colombière ! Et moi je crois que le Mautaint a quelque
chose à voir avec l’accident des vaches.


— N’empêche, estima Yves, il faut que ce soit
quand même un vrai sorcier, pour traverser les ronces, comme il l’a fait ! »


Marie-France n’avait manifestement pas encore pensé à cet
aspect de la question. Elle secoua ses courtes boucles blondes, en refusant d’ajouter
foi à l’hypothèse de son frère.


« Il doit y avoir une explication naturelle. Je ne
crois pas aux sorciers… ce serait idiot ! »


Yves renonça à faire remarquer que c’était une façon de lui
dire que lui était idiot. Il poursuivait une idée :


« Ecoute, finit-il par dire. Je crois qu’il y a un
moyen de savoir… »


*


* *


Lorsque Médard, l’oncle François et les « grands »
partirent ce soir-là pour la prairie, les jumeaux les laissèrent prendre du
champ avant de demander à leur tante la permission de les accompagner.


« Vous n’allez pas vous perdre au moins ? s’inquiéta
la jeune femme qui ignorait les voyages des jumeaux à « La Brogne ».
Votre oncle et les autres doivent être déjà loin.


— Mais non, ma tante, nous les aurons vite
rattrapés ! affirma Marie-France.


— Eh bien, allez… mais soyez sages ! Et
faites bien attention à vous ! »


Les jumeaux filèrent dans l’apparente intention de rejoindre
le groupe. Mais une fois sortis de la Colombière, ils ralentirent l’allure.


« Pour une fois, tu as eu une bonne idée ! affirma
Marie-France. Mais il y a une chose que je ne comprends pas. »


Yves, très fier du compliment reçu, répliqua d’un ton plein
d’importance :


« Dis voir ?


— Je me demande pourquoi, si c’est le Mautaint
qui a fait mourir les vaches du père Arsène, il a seulement fait peur à celles
de l’oncle ? »


Yves, malgré son désir de briller de nouveau, ne trouva
aucune explication valable :


« Hum… peut-être que… »


Mais l’idée ne venait pas.


« Remarque, poursuivit Marie-France, c’est peut-être
parce qu’il n’ose plus ! La première fois, les gens ont pu croire, malgré
les ragots au sujet du sorcier, que c’était quand même de la… comment a dit l’oncle…
de la météorisation. Et puis, le père Arsène était un vieil homme malade qui ne
devait pas pouvoir beaucoup se défendre. Tandis que l’oncle, c’est autre chose.
Et si des vaches mouraient pour la deuxième fois dans la même prairie, ça
pourrait paraître bizarre ! Les gendarmes feraient peut-être une enquête…


— C’est ça ! admit Yves, tout prêt à prendre
à son compte l’idée de sa sœur. En faisant peur aux bêtes, il pense peut-être
que mon oncle ne les mettra plus dans la prairie.


— Il veut peut-être obliger l’oncle François à
vendre sa terre, pour que M. Stanislas puisse la racheter !


— Ça expliquerait que le Mautaint était chez
Stanislas, hier. Ils doivent être complices ! »


Ils restèrent silencieux un bon moment puis Yves fit
remarquer :


« Au fond, rien ne prouve que ce n’est pas un animal
qui a effrayé les vaches… Un loup, peut-être ? »


La perspective du voisinage d’un loup ne parut pas plaire
très fort à la fillette qui répliqua vivement :


« Et puis d’abord, il n’y a plus de loups en France, si
tu veux savoir !


— Si !


— Non ! »


Mais l’approche du chemin creux mit fin à leur discussion.
Ils regardèrent attentivement autour d’eux avant de s’y engager.


« On peut y aller ! affirma Yves.


— Si on trouve quelqu’un et que ça tourne mal, on
pourra toujours appeler les grands ! »


La proximité de leur oncle, de Michel et de Daniel
enhardissait les jumeaux. Ils montèrent sur la crête du talus, bien avant la
prairie et longèrent la falaise crayeuse qui surplombait le chemin.


« On doit approcher, maintenant ! » murmura
Yves que l’imminence d’une action importante rendait moins téméraire.


Brusquement, il s’arrêta et attendit sa sœur.


« Regarde », dit-il.


Marie-France aperçut un étroit passage entre la falaise et
le taillis garni de ronces. A peine barré par places par des branches de sapin
peu gênantes, le passage constituait un véritable couloir le long de la paroi.


« Tu vois bien que ce n’était pas de la sorcellerie !
triompha Marie-France à mi-voix. C’est par là qu’il a disparu ! »


Elle n’hésita qu’à peine. L’heure tournait et il n’était pas
possible d’attendre plus longtemps. Il leur faudrait bientôt rejoindre l’oncle
à la prairie pour justifier leur départ de la Colombière.


Très rapidement, la fillette se faufila dans le passage et
Yves la suivit. Ils avancèrent ainsi, assez vite malgré les branches qui
barraient parfois le chemin. Sous leurs pieds, les aiguilles sèches des sapins
crissaient légèrement.


Yves faillit heurter sa sœur qui s’était arrêtée
brusquement.


Il aperçut aussitôt une ouverture, une fente dans la paroi
de la falaise, assez large pour laisser passer deux hommes de front.


Bien que, d’une certaine manière, les jumeaux se fussent
attendus à découvrir quelque chose de ce genre, la surprise n’en fut pas moins
forte.


« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Marie-France. On
va voir ?


— On devrait apporter une lampe, plutôt !
affirma Yves. On ne sait jamais, il y a peut-être un gouffre ! »


Marie-France s’était un peu engagée, pourtant, dans la
galerie qui prolongeait l’ouverture. Mais un coude arrêtait la lumière et,
au-delà, c’était une pénombre qui allait s’épaississant.


« Tu as raison, admit-elle. Nous reviendrons avec une
lampe !


— On prendra aussi de la ficelle, et puis des
allumettes et une bougie, au cas où la lampe s’éteindrait ! » déclara
Yves, prompt à s’enthousiasmer pour une action… différée !


Ils ne s’attardèrent pas plus longtemps. Ils regagnèrent le
chemin creux et, comme s’ils arrivaient tout droit de la Colombière, ils rejoignirent
les autres.


*


* *


Le lendemain matin, François Darvières partit seul avec
Médard pour la traite. Le jeune valet semblait avoir oublié son ressentiment
pour l’injuste accusation de négligence dont il avait été l’objet.


« J’espère bien que c’te fois, dit-il en plaisantant,
je les ai bien enfoncés, les piquets !


— C’est-à-dire que j’espère bien qu’un accident
comme celui-là ne se reproduira pas, Médard. Tu n’y étais pour rien, bien sûr,
mais ça aurait pu être plus grave ! Ce qui m’ennuie surtout, au fond, c’est
de ne pas savoir ce qui a pu effrayer nos bêtes à ce point-là ! Tu n’as
aucune idée ? »


L’oncle François ne remarqua pas la légère hésitation
marquée par son valet avant de répondre :


« Non, et c’est dommage ! »


Le ciel était couvert, ce matin-là, et l’air très frais.
François Darvières en fit la remarque.


« On dirait bien que la journée ne se passera pas sans
pluie ! »


Mais lorsqu’ils arrivèrent en vue de la prairie, ils s’arrêtèrent
médusés : la barrière en était ouverte, et les vaches avaient disparu !


François Darvières regarda Médard, très pâle brusquement.


« Tu vas me dire comme l’autre jour que tu as bien
fermé la barrière hier soir, hein ? demanda-t-il. Les vaches ont dû
enlever la chaîne toutes seules pour aller voir ailleurs si l’herbe était
meilleure !


— Je suis sûr… », commença Médard.


Mais il s’interrompit pour aller examiner la prairie.


« Tenez ! s’écria-t-il en soulevant l’extrémité d’une
chaîne qui était encore fixée au piquet. Si vos vaches ont ouvert leur
mousqueton toutes seules, elles ont pu aussi bien ouvrir la barrière ! »


François Darvières comprit aussitôt que, dans son émoi, il
avait été encore injuste à l’égard du jeune valet.


« Ça alors, grommela-t-il en accourant rejoindre
Médard. Cette fois, c’est signé ! »


Médard suivit la direction du regard flambant de colère que
le fermier dirigea vers « La Brogne ».


« Faut courir après les bêtes ! déclara Médard,
avant qu’elles n’aient le temps de s’emplir la panse de mauvaise herbe !


— Courir, bien sûr, mais où ?


— Faudrait qu’on soie à du monde !
estima le valet. Faudrait aussi prévenir Bourbaki et l’homme de « La
Brogne » !


— J’ai bien envie de prévenir les gendarmes en
même temps ! grommela M. Darvières.


— Faudra peut-être, monsieur, admit le valet.
Mais c’est bien sûr pas eux qui vous ramèneront vos bêtes intactes ! Je
cours à la Colombière chercher vos neveux et madame. Nous ne serons pas trop de
tout le monde. C’est qu’elles n’ont pas de clarines[4],
nos bêtes ! »


Malgré son courroux, le fermier sourit d’entendre Médard
prendre à cœur la chose au point d’appeler les vaches « nos » bêtes.
Il comprit que le jeune valet avait trouvé la solution de bon sens :
perdre un peu de temps, en allant chercher du renfort pour rendre la recherche
plus efficace.


« Eh bien, va donc ! Mais demande donc à Michel ou
à Daniel de passer par la grange de la Fontaine prévenir Bourbaki ! Et en
revenant qu’ils se rabattent par-derrière le Colombier, ils rencontreront
peut-être les bêtes. Elles ne doivent pas être trop loin, quand même ! »


Médard disparut en courant dans le bois.


« Brave garçon ! murmura François Darvières. C’est
le dévouement personnifié. »


Il arpenta le chemin creux pour essayer de découvrir un
indice qui donnerait peut-être la direction prise par les bêtes.


« Elles sont peut-être ensemble ! se dit le
fermier. Sinon, je me demande quand nous les aurons retrouvées ! Quant à
celui qui m’a joué ce tour… je vais aller lui dire deux mots. »


*


* *


Ce fut un beau branle-bas, à la Colombière, lorsque Médard y
surgit, hors d’haleine. Le pauvre garçon, en phrases entrecoupées, annonça le
nouvel incident.





Mme Darvières, après quelques minutes d’affolement,
parvint à prendre la décision qui s’imposait. Sophie et les jumeaux resteraient
à la ferme, cependant qu’elle irait rejoindre son mari avec Fannie et Médard.


Michel et Daniel partirent prévenir Bourbaki.


« Tu vois que nous aurions dû continuer à veiller !
Maintenant nous saurions qui est le coupable !


— Avec des si, tu sais, on ferait beaucoup
de choses ! répliqua Daniel en souriant. Pour un pays tranquille, nous
sommes servis ! Quand tes parents sauront ça ! »


Ils étaient partis en courant, mais bientôt la pente devint
plus raide et ils durent se contenter d’allonger le pas.


Ils n’étaient pas à plus de deux cents mètres de la ferme,
lorsqu’ils s’arrêtèrent brusquement en esquissant un mouvement pour se
dissimuler dans un fourré de sapineaux.


Devant eux, se déplaçant lentement, une silhouette se
découpait sur le ciel.


Bouche bée, frémissant à la fois d’excitation et aussi, il
faut bien le dire, d’une certaine inquiétude, ils venaient de découvrir la
forme étrange qui les avait si fort intrigués, le soir de leur veillée manquée
dans la prairie.


Il ne s’agissait nullement d’un géant, mais d’un homme
enveloppé dans une houppelande à deux étages… Le haut du vêtement formait
pèlerine et élargissait le torse. Le bas tombait jusqu’à terre.


L’homme continuait à avancer d’un pas tranquille et tout à
coup les garçons virent un chien noir revenir vers lui en courant. L’homme se
baissa pour le caresser et dans ce geste se tourna à demi vers eux. Le même nom
s’échappa en même temps de leurs lèvres :


« Bourbaki ! »


Ils forcèrent l’allure.


« Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire, à l’heure où nous
l’avons aperçu, du côté de « La Brogne » ? glissa Michel à son
cousin.


— On pourrait peut-être le lui demander ? »
ironisa Daniel.


Mais, averti sans doute par son chien, le berger se retourna
brusquement.


« Et tiens donc, où courez-vous comme ça, si bonne
heure ? demanda Bourbaki. C’est-y qu’il y aurait le feu à la Colombière ?


— Non, monsieur Bourbaki, répondit Michel. Mais
les vaches de mon oncle se sont sauvées !


— Y a donc point de barrière, à sa pâture ?
Et c’est-y qu’il aurait oublié de les mettre au piquet ? »


Michel avoua ignorer les détails de l’incident.


« Mon oncle m’a dit de vous prévenir, c’est tout ce que
je sais, ajouta-t-il.


— L’a bien fait. Ça tombe à pic ! J’étais c’te
nuit à Lôchenet et justement… Mais suffit, je vas partir avec vous. Turco !
Ici, bon chien ! »


Michel se dit que de même qu’il y avait eu des générations
de Bourbaki, il devait y avoir eu plusieurs générations de Turco. Le berger
filait à grands pas, maintenant, du pas allongé des montagnards qui ne semblent
jamais pressés. Et pourtant, ils éprouvaient de la difficulté à suivre le vieil
homme.


« Faudrait des longes ! expliqua l’homme. Jamais
on ne « poussera » les bêtes jusqu’à la prairie, faudrait être un
régiment ! »


Pourtant, ils eurent la chance de découvrir deux des bêtes,
paissant paisiblement dans un pré-bois[5].
Bourbaki lança Turco avec des commandements secs, incompréhensibles pour les
jeunes gens. En quelques minutes, les vaches trottaient et, à la stupéfaction
de Michel et de Daniel, elles trottaient… dans la bonne direction.


« Doux, mon beau, doux, Turco ! » cria le
berger.


Et le chien se contenta de pousser devant lui les deux bêtes
« au pas ».


« Il est bien dressé, votre chien ! admira Daniel.


— Peuh, répliqua tranquillement Bourbaki. C’est
la race qui veut ça ! Je ne m’en mêle jamais. Les tout vieux dressent les
chiots !


— N’empêche qu’il est intelligent ! déclara
sincèrement Michel.


— Pour ça ! Turco en remontrerait à plus d’un
âne qui se prend pour un homme ! assura le berger. Tenez, vous vouliez
savoir ce que je pensais du Mautaint, y a què’que jours de ça, c’est à mon
Turco, qu’il faudrait demander ça ! Si jamais vous avez vu du poil de
chien hérissé et des babines retroussées, c’est le moment d’être là, quand il
sent le Mautaint, à cent mètres ! Et moi j’ai confiance dans le bon sens
de ma bête ! ce qu’elle aime, c’est bon ! Ce qu’elle grogne, je
grogne ! »


Les garçons apprécièrent cette verve bourrue et pourtant si
sympathique. Ils ne savaient plus ce qu’il fallait penser du berger. Et
pourtant, aucun doute n’était possible, c’était bien lui qu’ils avaient aperçu
rôdant sur la crête du talus, à une heure où il aurait dû se trouver près du
parc de ses moutons. Rien ne s’était produit, cette nuit-là, mais cela ne
voulait rien dire. Un instant, Michel fut sur le point de demander au berger s’il
ne lui arrivait pas de se promener la nuit, mais Bourbaki, comme s’il eût
deviné sa pensée, expliqua de lui-même :


« Je bouge rarement de mon parc ! Mais hier, je me
suis trouvé sans tabac. Et pas de tabac, pas d’homme ! J’ai un camarade au
bourg, je ne manque jamais d’y aller le voir, on parle du bon vieux temps et je
pique un somme chez lui, avant de remonter. Je n’ai plus les jambes aussi sûres
que dans le temps, et la nuit on a vite fait de prendre la bûche, sur une
pierre ou une souche ! Ça faisait bien trois semaines que j’y étais pas
descendu à Lôchenet, ni que j’avais quitté mon parc de nuit. Mais d’habitude
les bûcherons me portaient mon tabac. Ils ont changé de secteur, on dirait, ça
fait trois jours que j’en ai pas vu l’ombre d’un ! »


Ils arrivèrent enfin en vue de la prairie et les garçons constatèrent
avec soulagement que leur oncle avait retrouvé la troisième bête. Fannie, Mme Darvières
et Médard discutaient avec animation.


« Paraît que vos bêtes sont bien savantes !
plaisanta le berger après les salutations d’usage. J’en avais encore pas vu
capable d’ouvrir une porte et de détacher un mousqueton ! C’est la
nouvelle génération, sans doute ? »


Mais il ne parvint pas à dérider le fermier.


« Si je tenais le coupable !


— Vous n’avez pas votre petite idée, là-dessus ?
s’enquit le berger.


— J’en avais une : je reviens de « La
Brogne ». Mais j’ai dû réveiller ce Stanislas. Il dormait encore à poings
fermés, passé huit heures du matin. Pas eu moyen de lui arracher un mot sensé.
Complètement ahuri.


— Qui dort le jour, mange la nuit ! déclara
sérieusement Bourbaki en bourrant sa pipe. A propos, je voulais aller vous
voir, aujourd’hui, reprit-il. Je voulais vous parler d’une chose pas très
catholique ! »


Il prit son temps.


« Vous n’avez rien remarqué, rien entendu, c’te nuit,
vers une heure du matin ? A la Colombière, je veux dire ? »


François Darvières se renfrogna.


« Faut vous dire que j’étais en bas, cette nuit !
poursuivit Bourbaki. Et qu’en dehors de ma cahute, moi, j’ai le sommeil
difficile ! »


Le berger ne paraissait pas pressé. Seulement désireux de se
montrer aussi précis qu’il le jugeait nécessaire :


« Quand je dors mal, moi, je prends l’air ! C’est
le meilleur remède pour dormir… Donc, vers une heure, j’étais dans la ruelle à
Riou, de ce côté-ci de Lôchenet. Je lève la tête, et qu’est-ce que je vois ?
Faisait noir, pour ça, un noir d’encre… Qu’est-ce que je vois ? reprit le
berger. Une espèce de lueur en direction de chez vous… j’ai pas mis longtemps à
comprendre que ça devait être dans votre colombier… C’est-y pas le feu à la
Colombière, que je me suis dit ! Parole, j’ai bien failli alerter ceux du
bourg ! »


Ses interlocuteurs se regardèrent. François Darvières se
demanda sans oser formuler cette pensée, si le berger ne s’était pas trompé. Et
puis, quel rapport entre cette lueur et l’affolement des bêtes ?


Le berger retira sa pipe de sa bouche.


« Bien heureux que je n’ai pas eu le temps de le faire !
Voyez pas tout Lôchenet lancé sur la Colombière, pour rien ? Quant au
gaillard qui manipulait c’te lampe, dans vot’ colombier je suis sûr-certain d’une
chose : i’ fumait la cigarette ! » Cette fois la surprise fut
considérable.


« Vous avez vu la lueur d’une cigarette,… de Lôchenet ? »
demanda Daniel.


François Darvières hocha la tête.





« Rien de surprenant à ça, Daniel ! Je sais, par
expérience de la dernière guerre, que le tison rouge d’une cigarette se voit à
plus de quatre kilomètres, si aucune autre lueur plus forte ne gêne l’observateur !


— Mais Lôchenet est à plus de…


— Mais non, Michel ! S’il y a plus de cinq
kilomètres pour aller à pied au village, nous ne sommes guère à plus de deux kilomètres
à vol d’oiseau !


— C’est bien ce que vous dites ! » intervint
le berger.


Un malaise s’était emparé de François Darvières et de ses
neveux. Il semblait difficile d’admettre que le berger se fût soucié de leur
raconter des sornettes dont il n’eût pas été sûr ! Mais il était tout
aussi désagréable d’admettre qu’il ne s’était pas trompé de direction, qu’il
avait réellement aperçu de la lumière, puis le feu d’une cigarette dans le
colombier à quelques mètres des chambres de la ferme, à quelques pas de la
chambre de Médard…


Le berger parut se demander ce qu’il devait faire. Il se
balança plusieurs fois d’un pied sur l’autre et, pour rompre le silence gênant,
il déclara :


« En tout cas, j’ai pensé que je devais vous prévenir…
Maintenant, me faut « regagner » !


— La soupe est bientôt trempée, berger ! dit
l’oncle François. Venez la manger avec nous, vous nous ferez plaisir ! »


L’homme sourit et hocha la tête :


« C’est ce que j’avais dit à ces jeunes gens. Mais je
ne peux pas ! Ce serait bien du plaisir, pour sûr, de dîner avec
des braves gens, mais il faut que je retourne là-haut ! »


Il souhaita une « bonne continuation à la compagnie »
et il quitta la prairie en sifflant son chien.


« C’est tout de même étrange ! » murmura
François Darvières en revenant vers ses neveux. « Aucun de vous deux n’est
monté dans le colombier, l’autre nuit ?


— Bien sûr que non, mon oncle, répondit Michel en
souriant. D’ailleurs, nous ne fumons pas, nous ! »


L’oncle sourit malgré ses préoccupations. Bien sûr… quant
aux jumeaux, la lueur de cigarette excluait qu’ils puissent être les coupables.
Mais alors… qui avait bien pu monter dans le colombier ?


Michel et Daniel échangèrent un regard entendu, puis
quelques paroles à voix basse. François Darvières, intrigué leur demanda :


« Qu’est-ce que vous manigancez, tous les deux ?


– Eh bien voilà, mon oncle ! commença
Michel. Il faut que nous te mettions au courant d’une chose.


— On voulait te rendre service, continua Daniel,
et nous avons monté la garde dans la prairie, avant-hier…


— Et nous avons aperçu Bourbaki qui se promenait
par ici… Pourquoi est-ce qu’il dit qu’il n’a pas quitté son parc depuis trois
semaines… sauf hier ? »


Stupéfait, François Darvières ne répondit pas tout de suite.


« Vous auriez dû le lui demander ! finit-il par
dire. A son âge, on peut oublier, vous savez ! Et peut-être aussi, pour
lui, une promenade nocturne, ce n’est pas « quitter son parc » comme
s’il descendait à Lôchenet ! »


Les deux cousins admirent que le berger pouvait être de
bonne foi, tout en gardant par-devers eux l’idée que tout n’était pas aussi
simple, dans son attitude.


Ils quittèrent la prairie et leur oncle, abandonnant toute
idée de travail pour ce jour-là, estima qu’il ne lui restait qu’une chose à
faire : se rendre à la gendarmerie, pour y porter plainte contre celui ou
ceux qui se livraient, à son égard, à une activité aussi malintentionnée.


*


* *


Il revint avec le brigadier de gendarmerie et un gendarme.
Ils se rendirent à la prairie, examinèrent les lieux, mais au retour le gradé
ne laissa que peu d’espoir au fermier.


« Je vais vous parler franchement, monsieur Darvières.
Ma brigade n’est pas nombreuse, vous le savez, et vous ne possédez aucun
indice. Nous n’en avons découvert aucun, de notre côté. Il m’est absolument
impossible de détacher un gendarme de garde près de vos bêtes. D’ailleurs ça n’avancerait
à rien ; le coupable se garderait bien de récidiver, lui présent !
Dans ces conditions, je ne vois qu’une solution, essayez de voir par
vous-mêmes. »


Malgré sa mauvaise humeur, François Darvières dut se rendre
à ses raisons.


« Eh bien, c’est entendu, brigadier ! Nous
essaierons par les moyens du bord, comme on dit ! »


*


* *


Cette fois, il n’avait pas été question de tenir les jumeaux
ni Sophie en dehors des nouveaux événements. Le désarroi général était trop
grand. Fanny pas plus que la tante Gil ne savait à quel travail se mettre.


Les jumeaux tournaient autour d’un paquet volumineux que l’oncle
François avait rapporté de Lôchenet. Les « grands », eux,
devaient savoir à quoi s’en tenir, car ils ne semblaient pas en proie à la même
curiosité.


Mais les « petits » eurent bientôt une autre
préoccupation. Ils durent constituer ce qu’ils appelaient, pompeusement, le
matériel de leur expédition. Ils le dissimulèrent à l’intérieur du tartare
inutilisé, dans la grange : la lampe de poche, deux bougies, une boîte d’allumettes
enveloppée d’un morceau de vieil imperméable, découvert au grenier, pour la
protéger de l’humidité ! Et enfin une corde, formée de tous les morceaux
de ficelle qu’ils avaient pu trouver. Il ne restait plus qu’à attendre le
moment favorable.


L’excitation des deux enfants passa inaperçue des autres
membres de la famille. Malheureusement, il leur fut impossible de s’esquiver,
cet après-midi-là.


« Tant pis, déclara Marie-France. Nous irons ce soir !


— Tu as vu ? demanda Yves, au milieu de l’après-midi.
L’oncle François a emmené le paquet dans l’écurie ! Qu’est-ce que ça peut
bien être ?


— Si tu crois que c’est important ! »


Pourtant, lorsque le soir, au dîner, l’oncle déclara :


« J’interdis désormais à quiconque de monter dans le
pigeonnier ! C’est trop dangereux ! Le plancher est vermoulu, vous
finiriez par passer au travers. »


Marie-France surprit le regard entendu que Michel et Daniel
échangèrent. Elle devina que les grands étaient dans le secret.


« Tu vois ! dit-elle peu après à son frère jumeau.
Les autres font encore des cachotteries ! Nous avons bien raison de ne
rien dire ! »


Yves, qui savait que les grands ne seraient plus à portée de
voix, cette nuit-là, lorsqu’ils exploreraient la galerie, n’était pas très
rassuré. Il chercha en vain une raison valable pour remettre l’expédition.
Cette nuit-là, lorsque les bruits familiers leur apprirent que toute la famille
était couchée, ils sortirent discrètement dans la cour, non sans s’être munis,
au passage, de la grosse clé du portail. Après une halte à la grange pour y
prendre leur matériel, ils se glissèrent hors de la Colombière.











CHAPITRE X


 


« C’EST long ! On continue ? » demanda
Yves.


Après un trajet sans histoire jusqu’à la prairie, les
jumeaux venaient d’entrer dans la galerie et Marie-France avait allumé la lampe
électrique.


Devant eux, une longue galerie aux parois calcaires s’enfonçait
sous la falaise.


« Bien sûr ! affirma Marie-France. On va jusqu’au
bout ! »


Ils longèrent la galerie, l’un derrière l’autre, et ils
finirent par déboucher dans une sorte de grotte, à peine plus haute de plafond
que le reste du souterrain, mais beaucoup plus large. Prudemment, la fillette
promena le faisceau de sa lampe autour de la « salle » avant d’y
pénétrer plus avant. Dans un coin elle découvrit un amas de caisses, dont la
rangée supérieure n’avait pas de couvercle.


« Dis, tu as vu ? » demanda-t-elle à son
frère en baissant la voix d’instinct.


Ils s’approchèrent, le cœur battant, pour apercevoir des
pierres d’un noir mat, qui semblait avoir fondu.


« Tu vois bien que c’était une mine qui était indiquée
sur le plan ! triompha Yves. C’est pour ça que M. Stanislas le
voulait, tiens ! Il savait qu’elle existait ! C’est même pour ça qu’il
voulait acheter la prairie !


— S’il le savait, il n’avait pas besoin du plan !
répliqua Marie-France, toujours logique. D’ailleurs, ce n’est sûrement pas une
mine ! »


Elle prétendit qu’on avait dû apporter les caisses d’un
autre endroit, parce que, dans une mine, il devait y avoir des poteaux de
soutien, pour empêcher la terre de s’ébouler.


« C’est tout simplement une cachette »,
affirma-t-elle.


Yves, piqué au vif, insista pour achever la visite. Une
autre galerie commençait à l’autre bout de la salle. Ils y pénétrèrent pour
découvrir qu’elle se ramifiait en trois autres galeries plus étroites. Après un
essai infructueux qui les amena devant une porte à claire-voie mais fermée à
clef, ils finirent par déboucher dans un endroit où un boisage rudimentaire
soutenait le plafond – ce que les mineurs appellent une taille.
Mais ce qui les surprit bien davantage, ce furent de gros cylindres
métalliques, surmontés de robinets de cuivre, de cadrans ronds, et réunis par
un double tuyau de caoutchouc.


« Tu vois, qu’est-ce que je disais, c’est bien une mine !
triompha Yves. Et ça, c’est un chalumeau ! J’en suis sûr, j’en ai vu un à
l’atelier du collège, chez nous ! Alors ? »


Marie-France ne voulut pas s’avouer vaincue. Battue dans le
domaine de la technique, elle ne voulut pas laisser à son frère le dernier mot.
Il avait gagné en ce qui concernait la mine, elle contesta le chalumeau.


« Peuh ! un chalumeau, je sais bien ce que c’est :
ça sert à souder ! Et qu’est-ce que tu veux qu’ils soudent, ici, ceux qui
ont apporté ça ? Ça sert sûrement à autre chose !


— N’empêche que c’est un chalumeau, s’entêta
Yves.


— Comme c’est beau l’instruction ! s’exclama
une voix railleuse, derrière eux. Si jeunes et déjà savants ! Dommage que
ces mignons soient un peu trop curieux, aussi ! Qu’est-ce que tu en
penses, Fred ? »


Yves et Marie-France restèrent pétrifiés par la surprise.
Ils avaient cru vaguement, aux premiers mots, que c’était Michel ou Daniel qui,
les ayant suivis, leur faisait une farce. Mais le nom de Fred leur ôta cet
espoir.


Leur lampe électrique avait échappé aux mains de
Marie-France et gisait sur le sol, éteinte. Les arrivants se trouvaient
dissimulés par le halo de la forte lampe qui éclairait la scène.


Une voix différente de la première répliqua :


« Je dis que la curiosité est toujours punie ! C’est
ça qu’on aurait bien dû vous apprendre à l’école, au lieu du chalumeau !
Allez, approchez-vous, les « mouflets ! » Les mains au dos, et
un peu vite, hein ! »


Les « mouflets », complètement subjugués
par la surprise et le ton sans réplique de Fred obéirent machinalement.


« Pas la peine de les ligoter, Fred, intervint le
premier personnage. Ces petits agneaux ne voudraient pas qu’il arrive malheur à
leurs parents de la Colombière ! Parce qu’on n’hésiterait pas à aller leur
faire « coucou, c’est nous ! » aux gens de la ferme qui doivent
si bien dormir, à cette heure-ci ! »





Ce « coucou, c’est nous » impressionna
fâcheusement les jumeaux.


« Comme tu veux ! grogna Fred. Mais c’est
peut-être pas prudent.


— L’essentiel, c’est de les mettre « au
frais », là où ils ne risquent pas de nous gêner, cette nuit et la nuit
prochaine. Après… plus d’importance ! »


Les jumeaux se laissèrent guider par une main ferme qui les
poussa sans ménagement dans une autre galerie, sinueuse à souhait, si bien que
lorsqu’ils se retrouvèrent à l’air libre, ils n’avaient plus aucune notion de
la direction qu’ils avaient pu suivre, ni de l’endroit où ils pouvaient se trouver.
Ils avaient pu aussi bien marcher un quart d’heure qu’une heure !


L’un des hommes les précéda pour écarter des branchages qu’ils
crurent reconnaître, au toucher, pour être du sapin. Mais la nuit était
complète et les formes vagues des arbres ne pouvaient leur être d’aucune
utilité pour se repérer. Les deux hommes avaient éteint leur lampe. Les jumeaux
marchèrent encore un long moment avant de découvrir une masse sombre qui
ressemblait vaguement à une maisonnette.


En effet, les deux hommes les firent entrer dans une cabane
de rondins, aux parois garnies de glaise. La lampe éclaira aussi quelques
couchettes superposées, construites avec des baliveaux.


« Et maintenant, motus et bouche cousue ! »
intima celui des deux hommes qui répondait au nom de Fred.


« Couchez-vous, il y a des couvertures ! expliqua
plus doucement le second. Et tâchez de dormir !


— Minute ! s’exclama Fred. Il y a une chose
urgente à faire… Tu as le papier ? »


Absolument désemparés par la conclusion de leur expédition,
les jumeaux virent un homme très brun s’asseoir à une table rustique et
griffonner quelques mots.


« Approche, toi, la fille ! intima-t-il à
Marie-France. Tu sais écrire, oui ? »


La fillette approcha et elle crut reconnaître dans l’homme l’un
des bûcherons qui leur avaient donné à goûter la résine de mélèze, au cours d’une
de leurs promenades.


« Voilà, tu vas recopier ça proprement et sans trembler !
C’est compris ? D’ailleurs, tu n’as rien à craindre. Si vous vous tenez
tranquilles, ton frère et toi, il ne vous sera pas fait de mal ! Mais ça
dépend de vous, hein ? »


Marie-France, la gorge serrée, ahurie, fit signe de la tête
qu’elle avait compris.


Elle s’appliqua à recopier le modèle que l’homme brun lui
avait montré.


« Mais ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle lorsqu’elle
l’eut lu entièrement. Nous ne sommes pas partis nous promener. Pourquoi ne
pouvons-nous pas rentrer à la Colombière tout de suite ? Mon oncle va être
inquiet, il préviendra les gendarmes ! C’est sûr ! »


L’homme fronça les sourcils.


« Justement, dépêche-toi donc ! Vous y retournerez
à la Colombière, mais seulement un peu plus tard. En attendant, pour rassurer
tes parents, écris ! »


Comme Marie-France hésitait encore, il ajouta :


« Dépêche-toi, je te dis ! N’oublie pas que nous
pourrions être beaucoup moins gentils que nous ne l’avons été… et que les
gendarmes auraient beau vous chercher !… »


Le ton et le regard qui accompagnaient ces paroles suffirent
à convaincre la fillette. Elle s’empara du stylo à bille que l’homme lui
tendait.


Lorsqu’elle eut terminé, elle ajouta d’elle-même « de
gros baisers ! » pour rassurer vraiment son oncle et sa tante.


« Parfait, affirma l’homme. Je n’aurais pas pensé aux
gros baisers, moi, ça fait plus vrai ! Et maintenant couchez-vous. Je vais
rester là pour vous garder ! Toi, Fred, tu sais ce qui te reste à faire ?
Vas-y ! »


Fred, qui portait un béret enfoncé sur les yeux, sortit de
la cabane après avoir glissé le billet écrit par Marie-France dans la poche de
son blouson.


« Regarde en passant si l’autre est bien arrivé ! »
ajouta son compagnon.


La cabane fut tout à coup plongée dans le noir et, sous les
couvertures, Marie-France et Yves se tinrent par la main. Malgré la chaleur de
la couchette assez confortable, ils ne purent se retenir de trembler : ce
n’était qu’une réaction très normale après leurs émotions.











 





La cabane fut tout à coup plongée dans le noir.











Pourtant, leur jeune âge l’emporta sur la peur. Ils finirent
par s’endormir, épuisés par la succession des événements imprévus auxquels ils
venaient d’être mêlés.


*


* *


Lorsqu’ils s’éveillèrent le lendemain matin, ils aperçurent
un peu de jour, par une ouverture percée dans le toit de leur étrange prison.


L’homme brun était accroupi devant un feu de bois dont l’odeur
emplissait la cabane, la fumée aussi d’ailleurs.


« Est-ce que tu crois qu’ils vont nous faire passer la
journée ici ? demanda Yves à l’oreille de sa sœur.


— En tout cas, maintenant, ils sont tranquilles !
Puisque notre billet est arrivé à la Colombière, personne ne cherchera à nous
découvrir !


— Et peut-être même que si nous disions la
vérité, en rentrant, personne ne nous croirait ! » gémit Yves qui
imaginait déjà une punition sévère à leur retour.


L’homme brun se releva et vint à eux.


« Qu’est-ce qu’on chuchote, les mignons, hein ? »
demanda-t-il d’un ton bourru qui n’avait pourtant rien d’effrayant. » Le
déjeuner est servi ! »


Les yeux des jumeaux s’étaient accoutumés à la pénombre qui
régnait dans la pièce, à peine éclairée par les flammes courtes du feu de
braises.


Ils se levèrent, un peu mal à l’aise d’avoir dormi tout
habillés, et ils s’approchèrent de la table faite de demi-rondins. Ils y
trouvèrent, sur une assiette, des tartines, du fromage de chèvre, un verre et
une bouteille d’eau.


« Désolé, mais M. Stanislas ne mange pas de
chocolat ! » déclara l’homme brun.


Ces paroles provoquèrent dans l’esprit des jumeaux un
travail qui aboutit à la certitude qu’ils cherchaient : le propriétaire de
« La Brogne » était complice de leurs geôliers et il connaissait l’existence
de la mine qu’ils exploitaient ensemble !


Mais la vue des provisions les ramena à des préoccupations
plus immédiates. Ils s’assirent sur des billes de bois posées sur le sol.


« Bon appétit ! Demain, vous reverrez la
Colombière, c’est promis ! »


Les jumeaux mangèrent d’abord du bout des lèvres. Mais le
fromage était si bon qu’ils en oublièrent un instant leur situation. Après tout,
ils commençaient à se rassurer et à trouver que l’aventure n’était pas
tellement désagréable…


Il leur sembla entendre un bruit de moteur, dans le
lointain. Un bruit qui ressemblait à s’y méprendre à celui de la voiture de M. Stanislas.


Mais le bruit leur parut si éloigné qu’ils ne purent avoir
aucune certitude de l’exactitude de leur déduction.


*


* *


A la Colombière, l’oncle François avait éprouvé une surprise
de taille en découvrant que la clef du portail était sur la serrure. Il s’apprêtait
à partir avec Médard pour la traite du matin et, après avoir longtemps bougonné
sur la disparition de la clef, il avait eu l’idée de regarder à la porte.


« Pourtant, je suis certain de ne pas l’avoir laissée
hier soir ! Je me vois encore en train de l’accrocher à côté de la
cheminée ! Ce n’est pas toi, Gilberte ? Mais non, évidemment… Et toi,
Médard ? »


Le valet secoua la tête, tout de suite renfrogné.


« Alors, qui est-ce ? » s’écria le fermier.


Un instant, il pensa que ses neveux avaient peut-être voulu
surveiller la prairie, pour surprendre le coupable. Il alla ouvrir doucement la
porte de la chambre de Michel et de Daniel, mais ceux-ci dormaient de si bon
cœur qu’il ne put se résoudre à les réveiller pour leur poser la question.


« D’ailleurs, pensa-t-il, celui qui a pris la clef n’est
pas revenu. Sinon, il aurait pensé à la raccrocher pour que je ne m’aperçoive
de rien. Mais alors, qui ? »


Il avait déjà dépassé la porte de la chambre des jumeaux,
auxquels il était loin de penser comme coupables possibles, lorsqu’il se
ravisa.


« Après tout, sait-on jamais ? »
grommela-t-il.


Il poussa doucement la porte et s’arrêta, stupéfait, devant
les deux lits vides… et non défaits !


Pendant un court instant, il fut incapable de rassembler ses
idées et de comprendre ce qui s’était produit. Il imagina tout d’abord que les
deux enfants, poussés par le désir de se distinguer, avaient quitté de très
bonne heure la ferme, en ayant refait leur lit. Mais cette solution lui parut
peu vraisemblable. Il refermait la porte, lorsqu’un appel discret de sa femme,
lui parvint :


« François ! Il y a du nouveau ! »


Il se précipita dans l’escalier et aperçut Gilberte, très pâle,
qui lui tendait un papier.


« Ces enfants sont impossibles ! murmura-t-elle,
des larmes dans la voix. Tiens, regarde, ce qu’ils ont encore inventé ! »


L’oncle François s’empara du billet et poussa une
exclamation. Il lut à haute voix :


 


« Cher oncle et chère tante,


« Nous sommes partis tous les deux, pour nous promener,
toute la journée. Nous ne pourrons peut-être pas rentrer ce soir. Surtout ne
vous inquiétez pas, vous serez contents d’apprendre où, nous sommes allés !


De gros baisers,
Marie-France, Yves. »


 


« Ça
alors, ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer ! » murmura l’oncle,
visiblement pris de court par l’événement.


« Toute la journée, et ils ne rentreront peut-être pas
ce soir ! gémit tante Gil. Mais où sont-ils, grands dieux ? Où
peuvent-ils bien être ? »


François Darvières hocha la tête.


« Je ne sais pas où ils sont aujourd’hui… mais je sais
exactement où ils seront demain. Dans le train ! En direction de Corbie,
pour y retrouver leurs parents ! Ça c’est une certitude ! Si les
histoires qui nous arrivent leur ont tourné la tête, je ne peux pas prendre la
responsabilité de ce qui pourrait leur arriver ! C’est beaucoup trop grave ! »


Après avoir exhalé son mécontentement, force fut pourtant au
fermier de partir avec Médard pour le travail quotidien.


Tante Gil resta seule avec Fannie qui venait de se lever.


« Une bonne fessée, oui, voilà ce qu’ils mériteraient ! »
grommela la servante mise au courant de l’escapade supposée des jumeaux.
« Il aurait fait beau voir, de mon temps, que je fasse des frasques comme
ça ! Au pain sec et à l’eau, oui, voilà ce que j’aurais récolté ! »


Tante Gil s’efforça de calmer son inquiétude en accomplissant
les menus travaux habituels. Mais elle ne put s’empêcher de relire plusieurs
fois le billet.


« Il faudrait peut-être alerter les gendarmes »,
murmura-t-elle.


*


* *


Michel et Daniel se levèrent avant le retour de leur oncle.
Tante Gil les mit aussitôt au courant de la nouvelle.


« Ils sont peut-être allés retrouver Bourbaki, supposa
immédiatement Michel.


— Je ne crois pas que le berger les ait gardés !
estima tante Gil. C’est un brave homme qui sait que nous serions inquiets de
leur absence, il les aurait renvoyés !


— Pas s’ils lui ont raconté une histoire ! C’est
que lorsque Marie-France a quelque chose en tête, elle sait comment s’y prendre
pour arriver à ses fins ! »


Mais son hypothèse ne convainquit pas sa tante.


« Ce serait trop beau ! »


Elle retourna à ses occupations, laissant les garçons seuls.


« Dis, Daniel, murmura Michel dès que la jeune femme
fut hors de portée d’oreille. Regarde ce billet… rien ne te choque là-dedans ? »


Daniel relut consciencieusement le texte écrit par
Marie-France et hocha la tête :





« C’est bien son écriture, en tout cas. Et elle a un
certain toupet !


— Oui, c’est son écriture, mais l’orthographe ?
Tu ne remarques rien ? »


Daniel ne trouva rien à dire.


« Il n’y a pas de faute, si c’est ce que tu veux dire !


— Justement ! Je suis bien certain que,
toute seule, ma sœur estimée n’aurait jamais mis d’s à partis, ni à contents,
ni à allés… quant à mettre l’infinitif à rentrer, ça c’est inconcevable !
Elle fait le désespoir de maman, avec son étourderie !


— Hum ! je vois !… Tu veux dire qu’elle
aurait copié le mot sur un modèle ? Que quelqu’un l’aurait obligée à l’écrire ?


— Obligée, peut-être pas… Supposons que ce M. Stanislas,
par exemple, leur ait proposé une excursion, pour ennuyer l’oncle. Il a pu leur
suggérer d’écrire ce mot-là, pour s’éviter des ennuis…


— En somme, rien ne sert de s’alarmer d’avance !


— Je voudrais bien en être sûr ! »


*


* *


Lorsque François Darvières revint à la Colombière, son
visage reflétait son mécontentement et l’inquiétude qu’il s’efforçait de dissimuler
à ses proches.


« Médard n’est pas là ? demanda-t-il.


— Mais non, il était avec toi ! répondit
tante Gil, déjà alarmée.


— Le bougre a disparu, le temps que je poussais
une pointe jusqu’à « La Brogne » ! Je croyais qu’il était revenu
ici. C’est un peu fort ! Je vais lui dire deux mots, à celui-là !


— Tu as vu M. Stanislas ? s’enquit
Michel.


— Pas du tout ! Les volets sont fermés, j’ai
eu beau cogner, personne n’a répondu. Ou il n’est pas là, ou il n’a pas voulu m’ouvrir.
Pourtant j’aurais juré que sa voiture est sortie de son garage ce matin !
Il y avait une tache d’huile toute fraîche devant… elle n’était pas encore
complètement étalée ! »


Michel jeta un regard entendu à Daniel. « C’est donc
bien ce que je disais », signifiait ce regard.


« Tu devrais peut-être prévenir les gendarmes !
risqua Gilberte Darvières.


— Les gendarmes, les gendarmes, maugréa son mari,
c’est vite dit ! Mais si nos deux lascars sont partis simplement se
promener, ça fera une belle impression dans le pays. Nous avons déjà assez d’ennuis
comme ça ! D’ailleurs, je ne sais pas si ta tante t’a mis au courant,
reprit le fermier, mais dès demain, j’expédie ton frère et ta sœur, Michel !
Je ne peux pas les garder dans ces conditions ! »


Michel admit que c’était compréhensible.


« Et Bourbaki ? S’ils étaient avec lui ?
insista tante Gil.


— J’y vais ! J’ai d’ailleurs deux mots à lui
dire, après ce que m’ont raconté Michel et Daniel, au sujet de ce qui s’est
passé l’autre nuit. Son rôle n’est peut-être pas aussi clair qu’il y paraît !
Après tout, il nous considère peut-être comme des « étrangers », lui
aussi. Il est du pays, comme les autres ! »


François Darvières partit pour « aller dire deux mots »
au berger. En chemin, il rencontra Médard, qui revenait de la prairie en
courant. Rouge et essoufflé, le valet essuya les reproches de son maître et ne
sut que répéter :


« J’avais cru apercevoir quelque chose, de l’autre côté
du chemin. Vous avez dû passer pendant ce temps-là, monsieur ! Je suis
revenu, et je vous ai attendu… mais vous étiez déjà parti sans doute ! »


François Darvières eut l’impression que le regard de Médard
fuyait le sien, comme si le petit valet mentait effrontément.


« File à la ferme, nous éclaircirons tout ça à mon
retour ! Allez, va ! »











CHAPITRE XI


 


IL SEMBLAIT que toute activité était suspendue à la
Colombière, dans l’attente du retour de François Darvières. Tante Gil déclarait
qu’elle « tournait en rond » sans parvenir à se trouver une
occupation ! Michel et Daniel discutaient dans un coin. Fannie assurait qu’elle
avait « les sangs tout retournés » de voir sa maîtresse dans cet
état.


Seul, Médard accomplissait son travail à la laiterie, l’air
indifférent. Pourtant, à plusieurs reprises, Daniel et Michel qui avaient voulu
l’aider, pour s’occuper, à tourner la manivelle de l’écrémeuse, crurent surprendre
une lueur étrange dans le regard du valet. Mais, connaissant le garçon, il
était difficile d’imaginer qu’il trouvait cette situation amusante !


François Darvières revint enfin, l’air aussi préoccupé qu’à
son départ.


« Bourbaki ne les a pas vus, bien entendu !
annonça-t-il. Mais il y a plus ! Vous m’avez bien dit, tous les deux, que
vous aviez aperçu le berger, la nuit où vous avez monté cette garde si réussie,
dans la prairie ?


— Et c’est vrai, mon oncle, affirma Michel,
étonné.


— Eh bien, vous vous êtes trompés ! Ou alors
Bourbaki est un fieffé menteur ! Il m’a affirmé et soutenu que, ce
soir-là, il n’a pas quitté ses moutons !


— Oh ! il a du toupet ! Il était
pourtant bien reconnaissable, avec sa houppelande !


— Pour ça, oui, alors ! » renchérit
Daniel.


L’oncle François fit le geste d’un homme qui renonce à
comprendre. Gilberte Darvières fit diversion en annonçant que le petit
déjeuner, bien en retard, pour une fois, était servi. Le repas fut morose,
chacun s’absorbant dans ses réflexions. Fannie rassemblait les bols pour les
porter sur l’évier lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit et Bourbaki parut.
Son visage n’était pas souriant comme à l’ordinaire. Le berger semblait avoir
perdu sa belle sérénité. Il resta près de la porte sans saluer personne et
retira sa pipe de sa bouche.


« Ça m’a turlupiné, votre histoire de l’aut’ nuit !
commença-t-il. J’ai bien vu que vous gardiez votre idée !


— C’est-à-dire que…, voulut expliquer le fermier.


— Tatata ! ne cherchez pas à me dire des sornettes,
je sais ce que parler veut dire, comprenez ! Et je n’ai pas besoin de
lunettes pour savoir ce que les autres pensent !


— Je vous assure…, essaya de dire l’oncle, mais
en vain.


— Laissez votre assurance tranquille et
écoutez-moi, bonsoir de sort ! s’impatienta Bourbaki. Autant dire que ces
jeunes gens sont bien sûrs d’eux, s’pas ? Et comment qu’ils m’auraient
reconnu, hein ? Un homme est un homme, par une nuit comme celle-là !


— Vous aviez votre manteau… votre houppelande ! » protesta
Michel, très rouge.


Bourbaki fit décrire à sa pipe un grand cercle surprenant.
En même temps son visage s’éclaira d’un grand rire silencieux. Il s’approcha de
Michel et lui tapota familièrement l’épaule.


« Y a plus d’un baudet qui s’appelle âne, mon garçon !
Et autant dire, pour ta gouverne, qu’y a erreur sur la bête ! Parce que je
sais, moi, qui c’est que vous avez pu prendre pour moi, les jeunes gens !
Y a qu’un homme, par ici qui pouvait s’affubler d’un manteau… d’une
houppemachin comme tu dis si bien. Et celui-là… c’est le Mautaint ! »


La foudre fût tombée à ce moment précis à leurs pieds, que
les acteurs de cette scène n’auraient pas été plus stupéfaits.


« Le Mautaint ? Qu’est-ce qu’il avait à faire à
cette heure-là, sur mes terres ? grommela François Darvières.


— D’autant plus qu’il n’a plus guère de pratique
depuis la mort d’Arsène, ajouta le berger. M’est avis que vous devriez p’t-êt’e
bien lui toucher deux mots. Avec ces histoires de vos bêtes, l’a p’t-êt’e pas
sa conscience en repos, le rebouteux ! »


François Darvières se gratta la tête.


« C’est évidemment un bon conseil, et j’y avais bien
pensé… Seulement, je ne peux tout de même pas lui reprocher d’emprunter le
sentier qui est en servitude sur mes terres !


— Pour ça, c’est vrai, admit le berger. Bougez
pas ! Le temps de mettre mon parc en ordre et je vas y aller, moi, pas
plus tard que c’t’après-midi. Je saurai bien lui tirer les vers du nez, tout
sorcier qu’il est ! Ça sera la première fois en dix ans que je lui ouvre
la bouche, mais il va en entendre, bonsoir de sort ! A vous revoir, tous !
Et ne pleurez pas vos sacripants ! Sont malins, ces deux-là, j’ai vu ça
tout de suite ! »


Le berger repartit aussi vite qu’il était venu.


*


* *


Bourbaki, cet après-midi-là, tint sa promesse. Tout enflammé
d’indignation à l’idée que les agissements du Mautaint avaient pu le faire
soupçonner de se livrer à une louche activité, il fila à grandes enjambées vers
la maison du sorcier.


« Ah ! tu vas en prendre pour ton grade, mon
gaillard ! grommelait-il. Je te vas savonner les oreilles d’une
chansonnette dont tu n’es pas prêt d’oublier l’air ! Avec ta houppemachin !
L’aurait fait exprès, pour se faire passer pour moi, qu’y aurait pas plus d’apparence ! »


Il grommelait encore en poussant la porte du rebouteux, sans
même frapper. Une odeur sure de vieille pomme et de fumée de bois le prit
aussitôt aux narines. Il s’arrêta sur le seuil, surpris par le spectacle
inattendu qu’il venait de découvrir. Il s’attendait pourtant à ce que la
« tanière » du Mautaint ressemblât à son propriétaire : qu’elle
fût sale et mal tenue. C’était pis encore qu’il ne l’avait imaginé. La pièce
avait l’aspect d’une caverne à cause des toiles d’araignée qui la tapissaient.
Des vieux vêtements traînaient sur le banc ; des litres vides, de la
vaisselle sale depuis longtemps couvraient la table.


Mais ce qui stupéfia davantage encore le berger, ce fut d’apercevoir,
au fond de la pièce, une forme allongée sur un mauvais lit de fer rouillé, une
forme humaine dont les longs cheveux blancs s’étalaient autour du visage grêlé
de roux.


Le Mautaint se mit à geindre, d’une voix à peine
perceptible, lorsqu’il aperçut son visiteur. Celui-ci, embarrassé, oublia qu’il
était venu tout bouillant de colère, pour s’approcher lentement du grabat.


Le Mautaint remua faiblement et ses lèvres s’agitèrent.


« Qu’est-ce qu’il y a, Mautaint ? » demanda
rudement le berger, mécontent de sentir sa colère s’évanouir.


« … éri homme… Arsène…, balbutia le rebouteux…, le feu…
à la peau ! »


Bourbaki s’efforça de comprendre ce que le Mautaint voulait
dire.


« Eri homme Arsène…, répéta le malade. La « ierre »…
noire ».





Le berger se gratta le nez. Il venait de comprendre les
paroles de l’homme, mais sans en deviner le sens.


« Tu vas péri comme Arsène, mon homme ? »
demanda-t-il.


L’autre agita lentement la tête dans le sens affirmatif.


« Feu à la peau… la pierre noire !


— Encore une de tes manigances, hein ? Je
vas dire au médecin de Lôchenet de venir te voir ! A moins que tu ne sois
fin soûl !


— Feu à la peau… », geignit encore le
Mautaint.


Bourbaki, impressionné par la scène qu’il avait sous les
yeux, recula jusqu’à la porte et sortit avec un soulagement évident. Il
grommela tout le long du chemin et lorsqu’il arriva à la Colombière, son visage
bouleversé inquiéta tout le monde.


« Ah ben ! Ah ben ! » répéta-t-il
plusieurs fois, incapable d’en dire plus long pendant quelques minutes.


Gilbert Darvières le fit asseoir et lui versa un verre de
vin qu’il but sans s’en rendre compte et même sans remercier, pour une fois.


« Alors, vous avez vu le Mautaint ? » finit par
demander François Darvières.


Le berger secoua la tête.


« Pour sûr que je l’ai vu ! Comme je vous vois,
pardine ! Mais sauf votre respect, l’est soûl perdu ! Vautré sur un
lit de vermine que mes bêtes n’en voudraient pas pour litière ! Et ça
geint, et ça se plaint, tout rebouteux qu’il est !


— Pourquoi, il est malade ?


— Sûr qu’il est malade, mais de là ! »


Bourbaki se toucha le front avec le tuyau de sa pipe.


« L’arrête pas de répéter qu’il a le feu à la peau !
Je vous demande un peu ! Le feu à la peau ! Et le plus drôle, c’est
que, dans sa folie, il répète que c’est la faute à la pierre noire, comme le
père Arsène ! C’est ce que j’ai cru comprendre. I’ m’a répété au moins dix
fois qu’il allait péri comme le père Arsène du feu à la peau à cause de la pierre
noire ! Vous y comprenez què’que chose, vous ? Moi, j’en suis tout
tourneboulé ! »


Gilberte Darvières et son mari, Michel et Daniel regardaient
le berger avec inquiétude. Se pouvait-il que cet homme si calme, si gai d’ordinaire
manifestât brusquement un affolement aussi extraordinaire ?


« Le feu à la peau… la pierre noire ? répéta
pensivement François Darvières. Vous êtes sûr d’avoir bien entendu ?


— Pour ça, sûr comme je vous entends ! »


*


* *


Le berger était parti. A la Colombière la vie continuait morne
et fiévreuse à la fois.


Par désœuvrement, plus que par vraie curiosité, Michel était
monté dans la chambre des jumeaux et machinalement il ouvrit le tiroir de leur
commode. Il sourit malgré son inquiétude en apercevant le trésor d’Yves :
des fossiles trouvés dans le lit à sec du ru, des pommes de pin sèches et de
vieilles cartes postales dénichées sans doute dans le grenier. La carte
routière, toute neuve, l’étonna, il l’ouvrit et pour passer le temps, chercha à
situer la Colombière. Tout à coup il poussa une exclamation : il venait de
découvrir un petit carré rouge, tracé au stylo à bille, entre la Colombière et
« La Brogne ».


« Mais… c’est tout à côté de la prairie ! s’exclama-t-il.
Pourquoi mes lascars ont-ils cette carte, d’abord, et ensuite… que veut bien
dire ce carré ? »


« Hé, Michel… tu veux venir ? »


La voix de Daniel l’appelait dans l’escalier. Michel plaça
la carte dans la poche de son blouson et descendit.


« Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta son cousin.
Tu as l’air bizarre ?


— Je t’expliquerai après. Tu m’appelais ?


— Oui, arrive ! »


Ils partirent tous les deux en direction de l’écurie et
Daniel poussa la porte de la chambre que Médard y occupait au fond.


« Imagine-toi que mon oncle me demande d’aller chercher
Médard qu’on n’avait pas vu depuis un moment – depuis que
Bourbaki est venu, tiens. J’arrive ici et qu’est-ce que je vois ? Regarde ! »





Sur le lit de Médard, Michel aperçut le châle de sa sœur !


« Le châle de Marie-France ! Pourquoi est-il ici ?


— Apparemment parce que Médard l’a trouvé, tiens,
mon vieux !


— Trouvé… où ça ?


— Dis, ça ne te ferait rien de poser des
questions moins idiotes ? Commence par retrouver Médard, après on verra ! »


Michel réfléchit, abasourdi par sa découverte.


« Tu as parlé de ça à l’oncle François ?


— Non, bien sûr ! Si Médard sait quelque
chose et qu’il n’a rien dit, il a peut-être une bonne raison. Ce ne serait pas
chic de lui faire attraper un nouveau savon ! Et ça nous avancerait à quoi ? »


Michel ne répondit pas. Daniel demanda :


« Tu devais m’expliquer quelque chose…


— Attends, j’ai trouvé ça dans les affaires d’Yves.
Ça ne veut peut-être rien dire, mais c’est tout de même bizarre ! »


Il déplia la carte et montra à son cousin le carré rouge
près de la prairie.


« Où ont-ils déniché une carte neuve, ces deux-là ?
s’étonna Daniel. On n’en vend pas à Lôchenet ?


— Et l’oncle n’en a pas, c’est sûr, je le lui ai
demandé en arrivant ici, le premier jour !


— Tu ne trouves pas que ça « sent » le
fameux Stanislas, tout ça ? Si nous allions faire un tour de ce côté-là ?


— Pas mauvaise, ton idée, mais il vaudrait mieux
en parler à l’oncle François avant. Tu ne crois pas ? Ce n’est plus le
moment de jouer au plus fin !


— D’accord. Allons-y tout de suite ! »


*


* *


Mais leur oncle était déjà parti pour la traite du soir et ils
durent attendre son retour. Tante Gil était trop nerveuse, à bout d’inquiétude,
pour la laisser seule à la ferme avec Fannie et Sophie. Les deux cousins ne lui
parlèrent de rien, afin de ne pas ajouter encore à sa nervosité.


La disparition de Médard compliquait encore la situation.
Ils mirent cependant Fannie au courant.


« Il aura fini par avoir peur, lui aussi ! » estima
Fannie, qui ne semblait guère rassurée, elle non plus. « Vous verrez qu’il
sera retourné chez ses parents ! »


Lorsque François Darvières revint, il accueillit d’abord
sans empressement la proposition de ses neveux d’aller voir ce qui se passait
du côté de « La Brogne ».


« Il vaudrait mieux que nous nous tenions tranquilles,
dit-il. Je vais de toute façon aller prévenir les gendarmes.


— Tu ne crois pas, mon oncle, qu’il sera encore
temps lorsque nous serons revenus ? Imagine que les jumeaux aient été
simplement faire une excursion en voiture avec ce M. Stanislas… »


Pressé d’accepter, l’oncle finit par céder.


« Mais soyez extrêmement prudents, hein ? Je ne
veux pas que vous vous mettiez dans une situation impossible ! C’est déjà
assez de Marie-France et d’Yves ! »


*


* *


Sur le trajet de « La Brogne », les deux garçons
passèrent par la prairie. Les bêtes y paissaient tranquillement, avant de passer
la nuit à ruminer.


« Mais j’y pense, Daniel ! déclara tout à coup
Michel. Et si le carré rouge signifiait quelque chose… je veux dire si ce n’est
pas un truc dessiné comme ça par hasard par Yves… On devrait bien jeter un coup
d’œil.


— Tu as la carte ?


— Tiens, regarde ! »


Le soir tombait mais on y voyait encore assez pour lire la
carte. Les garçons s’orientèrent et finirent par conclure que le carré rouge
désignait la falaise calcaire qui émergeait, à leur droite, du rideau touffu
des sapineaux et des ronces.


« Ça me paraît un peu extraordinaire. Avec cette
barrière… comment veux-tu ?…


— N’empêche, on peut voir ? Et si nous
faisions le tour en montant sur la falaise elle-même ? On éviterait les
ronces. »


Ils rebroussèrent chemin et, sans découvrir le passage
emprunté par les jumeaux la veille, ils gravirent un talus à l’herbe rase qui
les conduisit sur le plateau en pente dont la bordure ouest formait l’à-pic qu’ils
appelaient la falaise.


« Hé ! regarde ! » s’écria Michel,
penché au bord du surplomb.


Daniel se pencha à son tour et constata avec surprise l’existence
du sentier… derrière le rideau des ronces !


« On y va ? proposa-t-il.


— Et comment ! On brûle, mon vieux, on brûle !
Si le dessin sur la carte représente quelque chose, on va mettre le doigt dessus
tout de suite ! »


Ils longèrent le bord de la falaise, en revenant sur leurs
pas pour trouver le passage. Trois minutes plus tard, ils longeaient le
sentier, au pied de la paroi calcaire.


Michel marchait en tête lorsque tout à coup il s’arrêta.


« Tiens, je crois que c’est là ! »


Daniel découvrit à son tour l’entrée de la galerie.


« Donne la lampe ! » dit Michel.


Sans hésiter, ils s’enfoncèrent dans le souterrain et
refirent sans le savoir le trajet que les jumeaux avaient suivi la veille.


Ils débouchèrent dans la salle et s’approchaient des caisses
lorsqu’une lumière vive les aveugla, jaillie de derrière les caisses en même
temps que deux silhouettes menaçantes. Un voix ironique s’éleva, qui trouva un
écho étrange dans les autres galeries débouchant dans la grotte.


« Alors, jeunes gens, on se promène ?


— C’est pas un endroit convenable pour des
enfants ! ajouta le second personnage.


— Sans compter que la curiosité est un vilain
défaut ! On vous l’a jamais dit, peut-être ? Dommage ! Avancez
par ici… Un peu vite, s’il vous plaît !


— Et on est poli, comme vous pouvez le remarquer,
seulement, on est armé… autant vous dire qu’il vaut mieux ne pas faire les
malins ! Allons, avancez !








— Dis donc, Fred, c’est plus une ferme, la
Colombière, c’est une pouponnière ! Deux et deux quatre ! Il en reste
combien de moutards, à la crèche ? »


Michel et Daniel ne répondirent pas. Ils venaient de
comprendre que les jumeaux étaient aux mains des hommes qui les tenaient dans
le faisceau de leur lampe.


« Oh ! oh ! je vois ! Ces messieurs ne
veulent pas répondre. Aucune importance ! Nous avons tout notre temps,
maintenant. Seulement, comme nous n’aimons pas trop les enfants curieux, nous
allons prendre quelques petites précautions. Mettez les mains derrière le dos,
jeunes gens ! Fred, occupe-toi un peu de nos visiteurs… »


Une des silhouettes s’avança et passa derrière eux. En un
instant, ils furent adroitement ligotés.


« Voilà, c’est fait ! annonça Fred.


— Emmène-les donc dans leurs appartements,
maintenant ! Assez parlé ! »


Michel et Daniel, poussés sans ménagement par le dénommé
Fred, longèrent une galerie avant d’aboutir à une impasse. Une porte de
planches grossières qu’ils n’avaient pas remarquée se referma sur eux. Ils
entendirent tourner une clef ; le pêne grinça. A travers les interstices
des planches mal jointes, ils virent décroître la lumière dansante de la lampe.


La surprise, l’émotion aussi, ressenties après un incident
aussi brutal, les empêchèrent un instant de parler. Ce fut Daniel qui recouvra
le premier l’usage de la parole.


« Quand je pense que l’oncle François nous avait dit de
prendre le maximum de précautions ! C’est réussi, comme découverte !
Si je m’attendais à rencontrer quelqu’un dans la grotte, ce n’était sûrement
pas ces deux lascars-là. Qui peuvent-ils bien être ?


— Des gens qui n’aiment pas les curieux, ils te l’ont
dit nettement, non ?


— Ne grogne pas, vieux, ce n’est pas le moment.
Je suppose que tu es soigneusement ficelé, toi aussi ?


— Soigneusement, en effet ! Ce Fred a l’air
de savoir faire un nœud. Je ne peux pas bouger les bras d’un millimètre !


— Ils auraient pu nous laisser de la lumière, ces
brutes !


— Bien sûr, et une paire de ciseaux aussi, pour
couper la corde ! Je me demande où ils ont pu enfermer Marie-France et
Yves ?


— Au frais, comme nous, tu peux être tranquille ! »


Mais Michel n’avait aucune envie de plaisanter. Pour la
première fois il était plongé dans une aventure avant même de la soupçonner. D’autre
part, en l’absence de ses parents, il se sentait responsable des jumeaux, puisqu’il
était l’aîné. Il regrettait presque de ne pas avoir averti leur tante et l’oncle
François de leur désobéissance, le jour où ils étaient allés consulter le
cadastre. Cette idée le ramena à celle de leurs rapports avec le propriétaire
de « La Brogne ».


« C’est tout de même un peu fort ! finit-il par
dire, après un temps de réflexion. Je suis prêt à parier que Marie-France et
Yves manigançaient quelque chose depuis longtemps. Cette histoire de cadastre,
leurs visites chez ce Stanislas, ça ne me dit rien qui vaille. Sans compter… tu
trouves qu’elle a l’air d’une grotte naturelle, celle-ci ?


— Une grotte naturelle ? Qu’est-ce que tu
veux dire ?


— Tu n’as pas l’impression que la galerie dans
laquelle nous nous trouvons a été creusée par des hommes ? Elle est bien
trop régulière pour que ce soit une galerie en fissure entre des rochers !


— Tu veux dire que ça pourrait être un abri, un
endroit où on cacherait de la marchandise ? Des contrebandiers, peut-être…
Ça me paraît tout de même assez loin de la frontière suisse, non ?


— Et si c’était une mine ? On a bien trouvé
de l’or, dernièrement, dans le massif du Mont-Blanc.


— Une mine ? Une mine de sel, alors ?
Lons-le-Saunier est dans les environs…


— C’est malin, tu peux plaisanter ! Sel ou
pas, n’empêche que tout ça n’est pas clair. Marie-France et Yves ont beau être
futés, moi je prétends qu’ils ne sont pas venus par ici par hasard… »


Ils restèrent silencieux un bon moment. Toutes leurs
hypothèses ne les conduisaient à rien de solide. Michel reprit :


« En somme, si c’était une mine, ça expliquerait bien
des choses. Supposons que ce Stanislas ait eu vent de son existence, ça
justifierait son entêtement à acheter le terrain, pour l’exploiter !


— Je commence à croire que tu brûles, mon vieux,
admit Daniel. Parce que ton hypothèse permettrait de comprendre aussi l’attitude
bizarre du père Arsène. Il devait connaître l’existence dédisons de la mine,
pour te faire plaisir. Et il ne tenait plus à rencontrer les gens du village
par crainte de voir son secret découvert !


— Un secret qu’il a emporté dans la tombe… selon
la formule consacrée…


— Hé ! minute, vieux ! s’exclama
Daniel. Pas sûre du tout, ta formule ! Tu oublies le Mautaint ! La
dernière personne à être entrée à la Colombière, à avoir soigné le père Arsène
juste avant sa mort… Le pauvre vieux a pu tout aussi bien lui confier son
secret, involontairement même, s’il délirait !


— Formidable, Daniel !
Ab-so-lu-ment-for-mida-ble ! Bien sûr que le Mautaint est au courant !
Ou alors, il a des doutes, il soupçonne quelque chose. C’est ici qu’il venait l’autre
nuit ! »


Daniel ne partagea pas l’enthousiasme de son cousin.


« Il y a pourtant une chose que tu oublies, Michel !
Ce n’est pas possible que ce soit une mine ! Tu imagines le boucan que les
coups de pioche – je ne parle même pas d’un marteau-piqueur – devraient
faire ? De quoi alerter au moins Bourbaki, et n’importe quel passant !
Sans compter qu’il faut évacuer le minerai, l’expédier, le vendre !


— Alors, c’est peut-être une affaire de
contrebande ! Tu n’imagines tout de même pas que ce Fred et son acolyte
aient pu nous enfermer ici sans une raison sérieuse ?


— A propos… tu ne crois pas que nous ferions
mieux de réfléchir au moyen de leur fausser compagnie à ces deux-là ? Il
sera temps, après, d’élucider le mystère !


— Réfléchissons, mon vieux, réfléchissons, mais j’ai
bien peur que toutes nos réflexions n’arrivent pas à remplacer une bonne lame
de couteau ! »














 





« Nous ferions mieux de réfléchir au moyen de
leur fausser compagnie. »











CHAPITRE XII


 


PENDANT ce temps, la Colombière connaissait l’affolement.
François Darvières, inquiet de la tournure prise par les événements, songeait
de plus en plus à faire appel aux gendarmes.


Sa femme, pâle d’anxiété, allait et venait dans la cuisine,
en remuant de sombres pensées. Les paroles de Bourbaki à propos de la pierre
noire et du feu à la peau dont souffrait le Mautaint n’étaient rien en
comparaison de l’angoisse qu’elle éprouvait devant l’absence des jumeaux.


« Si encore Michel et Daniel revenaient !
finit-elle par soupirer.


— Justement, je commence à m’inquiéter aussi pour
eux ! avoua son mari. Et Médard ! Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer
encore, celui-là ! S’il était là, je l’enverrais à Lôchenet, prévenir les
gendarmes. Je n’ose pas y aller moi-même, s’il se produisait quelque chose,
ici, ce soir ! »


Gilberte Darvières, se proposa.


« Et si j’y allais, moi, à Lôchenet ?


— Non, Gilberte, et Sophie… il faut que tu restes
près d’elle. »


Fannie quitta l’évier où elle épluchait des légumes. Elle s’avança.


« J’irai, moi, madame ! » déclara-t-elle.


François Darvières comprit qu’elle n’était pas fâchée de s’éloigner
de la ferme cette nuit-là. Elle n’était sans doute pas très rassurée.


« Eh bien, puisque vous acceptez, Fannie, je vais
écrire un mot aux gendarmes, et vous le leur remettrez. »


Lorsque le mot fut écrit et placé dans une enveloppe, Fannie
était prête. Elle partit aussitôt.


« Surtout, Fannie, ne parlez de rien aux gens du
village ! Tant que les petits ne seront pas retrouvés, je ne veux pas que
la nouvelle s’ébruite, on ne sait jamais ! »


Il était sept heures…


« Si tout se passe bien, les gendarmes pourraient être
là vers onze heures, onze heures et demie, estima le fermier.


— Il faut que je fasse un peu de cuisine quand
même, soupira Mme Darvières. Mais je n’en ai guère le courage. J’ai les
bras coupés ! »


Le dîner fut morne. Sophie, consciente de la gravité des
événements, resta silencieuse. Lorsque la table fut desservie, Gilberte Darvières
hésita.


« Il faut mettre Sophie au lit, et éteindre ici !
décréta son mari. Il ne faut rien changer en apparence à nos habitudes… sinon les
autres pourraient se méfier ! »


Mme Darvières frissonna.


« Les autres ? Que veux-tu dire ? »


François Darvières resta court. Depuis le départ des
jumeaux, il avait imaginé bien des hypothèses, sans parvenir à s’arrêter à
aucune. Et pourtant, au fond de sa pensée, il n’avait pas cessé d’imaginer un
adversaire possible… acharné à l’empêcher de rester à la Colombière, parce que
sa présence le gênait,… comme celle du père Arsène l’avait gêné, peut-être…


Il soupira, en réponse à la question de sa femme.


« Rien… une idée ! Va mettre Sophie au lit,
veux-tu ? »


Dans la cuisine, on n’entendait plus que le battement grave,
imposant, de la grosse horloge flamande.


François, resté seul, constata qu’il était nerveux. La
succession des incidents qui s’étaient déroulés dans la prairie ne laissait
présager rien de bon. Le courage ne lui faisait pas défaut, certes non !
Son irritation venait surtout de ce qu’il était incapable de deviner contre qui
il allait faire front !


« Au fond, c’est peut-être là-dessus que « l’autre »
compte ! pensa-t-il. Une sorte de guerre des nerfs, pour m’obliger
à vendre la ferme… ».


Une idée nouvelle traversa son esprit.


« A moins que ce ne soit simplement pour m’obliger à
vendre la prairie qui se trouve près de « La Brogne » !


L’image de M. Stanislas venait de se présenter à son
esprit comme celle de « l’autre », le mystérieux ennemi ! Il
comprit qu’inconsciemment c’était à lui qu’il avait pensé tout la journée.


« J’aurais dû me méfier davantage de lui, le
surveiller… »


Mais c’était trop tard et bien inutile, maintenant.


Gilberte Darvières, sur le conseil de son mari, monta se
coucher, elle aussi. Lorsqu’elle était revenue retrouver François dans la
cuisine, elle lui avait demandé s’il désirait qu’elle veillât avec lui.


« C’est inutile, Gilberte, lui dit-il. Il ne se
produira certainement rien… »


Les heures s’égrenèrent, insupportablement lentes. La lune n’était
pas levée et dans l’ombre de la cour, François Darvières guettait, derrière les
rideaux de la cuisine, le moindre mouvement suspect.


*


* *


Dans leur cellule improvisée, Michel et Daniel s’étaient
très vite rendu compte qu’ils ne pouvaient espérer se libérer seuls. Les liens
qui enserraient leurs bras étaient trop bien fixés.


Ils avaient connu un moment d’abattement, après de vains
efforts. Ils restèrent silencieux, un long moment. Puis Michel déclara :


« Avoue que c’est tout de même rageant ! Mous
sommes prisonniers de gens dont nous ignorons tout ! C’est un peu fort !


— Le plus fort, à mon avis, c’est d’avoir été
aussi naïfs ! Nous nous sommes conduits comme des bébés ! J’aurais dû
entrer le premier et tu serais resté en surveillance à l’extérieur. Tu aurais
pu alerter l’oncle François !


— Remarque qu’il aura sûrement l’idée de venir
voir ce que nous devenons…


— C’est justement ce que je crains, figure-toi !
Notre histoire ressemble terriblement à celle du combat des Horaces contre les
Curiaces ! Nous tombons entre les mains de ces individus par petits
paquets ! »


Michel se rendit à la justesse de la comparaison.


« Il est vrai qu’on ne pouvait pas se douter, non plus,
que dans un pays aussi tranquille, si loin de tout, une aventure nous attendait !


— En tout cas, nous sommes bien dans « le
bain » ! Si seulement nous savions à qui nous avons affaire ! »


Leur conversation revenait ainsi au même point : l’ignorance
où ils se trouvaient du genre d’adversaires qui les retenaient prisonniers.


Il y avait longtemps déjà qu’ils étaient allongés sur le sol
de leur prison, lorsqu’ils crurent entendre un frôlement à la porte. En même
temps, des rais de lumière filtrèrent à travers les planches mal jointes de la
porte.


« Qu’est-ce que… ? » commença Michel.


Mais le cliquetis d’une clef dans la serrure l’interrompit.





« Daniel, souffla-t-il, ne dis rien ! On va
essayer de faire tomber celui-là, s’il est seul ! S’il pouvait s’assommer
en tombant ! Il a peut-être un couteau dans sa poche !… »


Ils retinrent leur respiration. Les moindres mouvements de l’arrivant
étaient perceptibles, dans le silence mat de la galerie. Un gond grinça
doucement ; le cœur des deux garçons battit plus rapidement.


Mais le nouveau venu ne pénétra pas dans la cellule. Il se
contenta d’appeler, sans trop élever la voix.


« M’sieur Michel ?… M’sieur Daniel ?… Vous
êtes là ? »


Tout élan coupé, abasourdis, les deux garçons mirent
quelques secondes à deviner qui pouvait les appeler ainsi.


Une lueur rose parut, entre les doigts de Médard, posés sur
la lentille d’une lampe de poche. Le jeune valet restait à la porte,
étrangement hésitant. Sans plus se demander comment et pourquoi Médard était
là, Michel s’écria :


« Dépêche-toi, Médard, viens nous délier ! »


Ils entendirent avec plaisir le déclic d’un couteau.


En quelques instants les cordes furent coupées. Après cette
longue immobilité, le sang circula douloureusement dans les bras de Michel et
de Daniel. Ils se frictionnèrent vigoureusement les poignets.


« Faut pas rester là, c’est malsain, pour sûr !
affirma Médard d’un ton peu rassuré.


— Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? C’est l’oncle
François qui t’envoie ? Tu étais revenu à la ferme ?


— Tout à l’heure… Suivez-moi… je vous
expliquerai,… filons d’ici d’abord ! »


Les deux prisonniers se redressèrent tant bien que mal. Ils
suivirent Médard qui referma soigneusement la porte du réduit.


« Agrippez-moi par les épaules ! ordonna Médard,
je connais le chemin, pas besoin d’allumer la lampe… »


Ils s’engagèrent ainsi en file indienne, dans la galerie.
Ils trébuchaient parfois sur une aspérité du sol, ou heurtaient la paroi. Mais
ils étaient trop heureux d’être libres pour s’en irriter. Ils suivaient Médard,
aveuglément, sans même penser à lui demander où il les conduisait. De temps en
temps, leurs mains rencontraient le vide : l’ouverture d’autres boyaux qui
débouchaient dans celui qu’ils empruntaient. Ils constatèrent pourtant que le
trajet était plus long qu’à l’aller. Depuis le temps qu’ils marchaient, ils
auraient dû arriver dans la salle encombrée de caisses. Bientôt un souffle d’air
frais leur apprit qu’ils devaient approcher d’une sortie.


Médard ralentit, avant de s’arrêter.


« Restez où vous êtes… je vais voir si on peut sortir ! »


Il s’éloigna sans bruit. Michel et Daniel restèrent contre
la paroi.


« Comment est-il ici ? demanda Daniel, à voix
basse.


— Tu m’en demandes trop, mon vieux !
répliqua Michel. Tout ce que je sais c’est que nous lui devons une fière
chandelle ! Sans lui, je ne sais pas si quelqu’un aurait eu l’idée de nous
chercher ici !


— Justement, c’est même un peu ce qui m’inquiète,
continua sur le même ton son cousin. Il n’avait aucun indice pour nous
retrouver, lui, et à moins de nous avoir suivis…


— Tu oublies qu’il est de la région, que ces
galeries qui ont bien l’air d’une mine, il pouvait les connaître ! C’est
même sûrement pour ça qu’il a disparu cet après-midi. Lorsqu’il a vu que Marie-France
et Yves ne revenaient pas, il a dû se dire qu’ils étaient venus ici… Ces
galeries sont peut-être plus étendues qu’on ne pourrait le dire, à première vue…
Yves et Marie-France auraient pu s’y perdre… »


Michel réfléchit un moment. En dehors de la mine, des bois
de pins et de mélèzes qui abondaient, il est vrai, et pouvaient offrir des
cachettes faciles, il ne connaissait que « La Brogne », la
maison de ce M. Stanislas dans les environs immédiats.


« Non, finit-il par dire ! C’est impossible qu’il
s’agisse d’une mine ! Les coups de pioche et les allées et venues auraient
alerté M. Stanislas. Sa maison est trop près d’ici…


— Et s’il était complice des autres ? Tu
penses bien que l’oncle François doit avoir ses raisons de ne pas l’aimer !
Lui qui est si gentil, si aimable avec tout le monde… ça ne te semble pas
bizarre, qu’il soit justement mal disposé à l’égard de cet homme-là, rien que
pour une question de terrain ?


— Hum ! tu as peut-être raison. Si Stanislas
était le complice de Fred, ça expliquerait qu’on ait pu exploiter la mine sans
attirer son attention… évidemment, puisqu’il aurait été au courant de ce qui s’y
passait ! »


Ils discutèrent ainsi à voix basse, pendant l’absence de
Médard.


« Mais ça n’explique pas la frayeur des vaches, l’autre
nuit ! reprit Daniel.


— Oh ! tu sais, je crois bien qu’avec une
simple torche on doit facilement les apeurer, ces pauvres bêtes… »


Ils se turent, parce que l’un et l’autre avaient entendu
distinctement un bruit de pas, venant dans leur direction.


Les pas se rapprochèrent et bientôt la silhouette de Médard
apparut dans l’ombre. Il n’était pas seul. Jean-Pierre et Daniel crurent
entendre un léger grognement, vite étouffé.


« Venez ! commanda Médard… ne restons pas là plus
longtemps. »


Contrairement à ce qu’ils espéraient, Michel et Daniel
durent s’enfoncer de nouveau dans les profondeurs de la galerie.


« C’est Bourbaki qui nous suit, avec son chien Turco !
expliqua le jeune valet. Avec le chien nous sommes tranquilles. C’est une bête
qui a du flair ! »


Bientôt, Médard alluma de plus en plus souvent sa lampe. Il
ralentit en même temps avant de quitter la galerie principale. Une vingtaine de
mètres plus loin il s’arrêta tout à fait et alluma franchement sa lampe.


Ils se trouvaient dans une partie élargie de la galerie, où
les restes d’un boisage de fortune se voyaient encore contre la paroi.


Bourbaki les rejoignit. Il tenait en laisse son chien Turco,
un animal trapu, du genre loup, mais plus bas sur pattes que les chiens de race
pure. Turco, oreilles dressées, langue pendante, semblait supporter
difficilement l’entrave à sa liberté habituelle que constituait la laisse.


« Alors ? demanda le berger. C’est pas une heure
pour les braves gens, de se trouver dans un endroit pareil ! »


Michel et Daniel sourirent. Dans son langage si particulier,
Bourbaki n’avait exprimé, à sa façon, qu’une manière de politesse. Et rien d’autre.


« Il faut leur expliquer ! intervint Médard en
désignant les deux garçons.


— Parle, toi ! repartit Bourbaki. C’est toi
qui as commencé ! »


Médard sourit assez niaisement. Il se tortillait, semblait
intimidé tout à coup, pour une raison qui restait incompréhensible, puisque c’était
grâce à lui que Michel et Daniel étaient libres !


« Mais d’abord, demanda Michel, savez-vous où sont
Marie-France et Yves…


— Pour sur… même que tu peux te tranquilliser,
mon gars, répliqua Bourbaki. Ils ne risquent rien pour l’instant… Mais c’est
pas le moment… Chaque chose en son heure ! »


Michel dut réfréner son impatience.


« Vas-y, Médard, explique-leur ton histoire… »


Médard ne souriait plus. Il baissa la tête et finit par se
décider.


« Je sais ce qui est arrivé au père Arsène,
commença-t-il et aussi au Mautaint… c’est la même chose ! »


Michel et Daniel sursautèrent.


« Qu’est-ce que le père Arsène et le Mautaint… commença
Daniel.


— Laissez-le s’expliquer, dit sèchement le
berger. On a mieux à faire après. Seulement il faut que vous sachiez… après
tout c’est vos frère et sœur qui sont prisonniers… ce sera à vous de juger de
ce que vous voulez faire…


— Nous sommes dans une mine, voilà ! reprit
Médard.


— Une mine de quoi ?


— De radium, je crois…


— Ça ne serait pas plutôt de l’uranium ?
rectifia Michel.


— Tu m’en demandes trop. Pour moi c’est chou vert
et vert chou ! affirma Médard. Si tu veux le savoir, tu demanderas à ton
oncle !


— Vous discuterez après tant que vous voudrez,
mais laissez d’abord Médard s’expliquer ! » tonna Bourbaki.


A la voix courroucée de son maître le chien réagit par un
grognement peu engageant.


« Donc, c’est une mine. Arsène y travaillait, avec Fred
et l’autre. Le Mautaint venait aider aussi. Au chalumeau qu’ils travaillaient.
Ça ne faisait pas de bruit. Ils devaient chercher à faire fondre le minerai, c’est
tout… »


Michel ouvrit la bouche pour demander ce que Médard voulait
dire avec cette fusion du minerai. C’était bien la première fois qu’il
entendait parler de ce mode d’extraction. Mais il se souvint que Bourbaki
tenait à ce qu’ils n’interrompent pas Médard.





« … seulement, ils se sont brûlés… et c’est de ça qu’est
mort l’Arsène… »


Cette fois Michel allait se risquer à poser une question
lorsque le bruit d’un moteur puissant se fit entendre dans le lointain.


Ils restèrent interdits tous les quatre…


« Sacré bonsoir ! ragea Bourbaki… qui c’est bien
qui… ? »


Mais Médard venait de prendre une décision.


« Arrivez tous, dit-il, on fonce ! »


Il n’y avait pas à hésiter. Le ton de Médard ne laissait
aucun doute possible. Il fallait… foncer !


Ce fut une belle bousculade. Turco, trop content d’agir,
faillit faire lâcher prise à son maître et bondit entre la paroi et Daniel qui
s’étala de tout son long. Cet incident ralentit la progression et obligea
Médard à revenir en arrière pour éclairer la scène.


Lorsqu’ils repartirent, le bruit de moteur avait cessé. Ils
n’en continuèrent pas moins à avancer le plus vite possible, à la suite de
Médard, littéralement déchaîné.


Ils débouchèrent cette fois au milieu d’un bosquet, en plein
bois, et Médard leur ordonna de ne pas le perdre de vue malgré l’obscurité.


Il se faufila entre les arbres, les trois autres à sa suite,
essoufflés, Bourbaki littéralement tiré en avant par Turco.


Lorsque Médard s’arrêta, ce fut à la lisière du bois. Michel
distingua vaguement une masse sombre, qu’il désigna silencieusement à Daniel.


« Ça doit être « La Brogne ! » souffla
celui-ci.


Michel comprit que le bruit de moteur qu’ils venaient d’entendre
et qui les avait attirés hors de la galerie ne pouvait être que celui de la
voiture de M. Stanislas, peinant en seconde dans la côte.


Pourtant, la maison restait obscure. Aucune lumière n’en
filtrait.


« Trop tard ! » maugréa Bourbaki, enfin
maître de son chien assis à ses pieds.


Michel et Daniel ne comprirent pas ce que signifiaient ces
paroles. Tout au plus pensèrent-ils qu’elles devaient concerner l’arrivée de M. Stanislas,
dont la voiture était maintenant visible à leurs yeux habitués à l’obscurité ;
elle était arrêtée normalement devant la maison et pourtant la maison semblait
déserte…


« Stanislas est peut-être encore dehors ! finit
par penser Michel. Peut-être nous a-t-il entendus ? »


Il s’irrita de l’ignorance dans laquelle Médard les laissait
sur le sort d’Yves et de Marie-France. Pourtant, son comportement et la
présence de Bourbaki l’incitaient à faire confiance au jeune valet. N’avait-il
pas affirmé que son frère et sa sœur ne risquaient rien là où ils étaient ?
Mais alors, pourquoi n’avait-il pas dit tout de suite le lieu de leur séjour
forcé ?…














CHAPITRE XIII


 


FRANÇOIS DARVIÈRES se demandait si sa veille allait durer
longtemps encore. Dans le silence de la cuisine que troublait seulement le
tic-tac grave de l’horloge, il commençait à regretter d’avoir écouté ses neveux
et de les avoir laissés partir à « La Brogne ».


« Ils devraient être revenus, maintenant !
se dit-il. Qui sait ce qui a pu leur arriver ? »


La lune n’était pas encore levée, et, à force de fixer l’obscurité,
il lui arrivait de tressaillir. Une ombre avait bougé… Mais non, ce n’était qu’une
erreur de sa vue fatiguée. Il lui arriva aussi, deux ou trois fois, de somnoler
et de se redresser brusquement, mécontent de lui-même.


« Allons ! Pas de ça ! se
morigéna-t-il. Ce n’est pas le moment ! »


Il était bien convaincu de n’avoir vu personne traverser la
cour, lorsqu’un hurlement épouvantable troua le silence…


François Darvières se dressa d’un bon, le cœur battant, en
proie à une émotion décuplée par la longueur de l’attente et le calme qui avait
régné jusque-là.


Il se rua dans la cour, incertain de la direction d’où était
parti le cri. Un instant il crut que c’était hors de la ferme, et son cœur se
serra. Il imagina quelque danger inconnu. Ses neveux revenant de « La
Brogne », poursuivis, rejoints peut-être par celui qui effrayait les
bêtes, dans la prairie… Il serra les poings et se précipita vers le portail.
Mais en se retournant, il découvrit un spectacle étrange : par les trous
ronds du colombier, une lumière très vive jaillissait, éclairant même les
premiers feuillages de l’autre côté du toit de la ferme.


Sans perdre une seconde, le fermier se précipita vers l’écurie
et s’engouffra dans l’escalier en colimaçon qui conduisait au pigeonnier.


« Bourbaki ne s’était pas trompé !
pensa-t-il. Il avait bien vu ! »


Il atteignit la porte du local restée ouverte et là, s’arrêta,
médusé par le spectacle qui l’attendait !


Un grand diable à cheveux longs, d’un blond si pâle qu’ils
en paraissaient blancs, s’efforçait en gémissant de desserrer les mâchoires d’un
piège à loup dont les dents disparaissaient dans l’étoffe de son pantalon de
velours.


L’homme, dans sa surprise, avait lâché une grosse torche
électrique qui éclairait la scène.


« Par pitié, délivrez-moi ! » gémit l’homme
qui se tordait de douleur, le front emperlé de sueur.


Le premier mouvement du fermier fut d’ouvrir les mâchoires
du piège, mais il fit taire la pitié qu’il éprouvait et refréna son désir de
libérer l’homme.


« Un instant, sacripant ! dit-il. Je vais te
délivrer, bien entendu, mais tu vas me dire d’abord ce que tu fais ici et où
sont passés les enfants ! »


François Darvières avait posé cette question au hasard. Il n’était
pas certain du tout que l’homme eût quelque chose à voir avec la disparition
des jumeaux.


« Je vous dirai… tout… je vous le promets !… Mais
je vous en supplie, tirez-moi de là !


— Rien à faire, mon bonhomme ! Parlez d’abord !
Je verrai ensuite ce que j’ai à faire ! De toute façon, les gendarmes
seront là d’une minute à l’autre ! Allons, parle ! »


Mais l’homme, vaincu par la douleur, venait de s’évanouir.
Le fermier alla chercher une barre de fer et l’engagea entre les mâchoires du
piège qu’il détendit. Il empoigna ensuite le blessé et, au prix d’un gros
effort, parvint à le hisser sur son dos.


Ce ne fut pas une petite affaire que de redescendre l’étroit
escalier tournant. Gilberte Darvières, qui au cri s’était levée et avait enfilé
à la hâte un manteau, l’aida à porter l’homme toujours sans connaissance jusqu’à
la cuisine.


« Mon Dieu ! qu’est-ce que c’est encore ?
gémit-elle. Il a l’air très jeune !


— Prépare des linges, Gilberte ! dit son
mari en allongeant le blessé sur la longue table. Je t’expliquerai après. »


Il monta vivement à l’étage et redescendit aussitôt avec un matelas
qu’il étendit devant la cheminée, avant d’allonger le corps inerte dessus.


« Le pied a une mauvaise inclinaison ! constata
pensivement François Darvières. Le piège a dû lui briser la jambe. Je vais
chercher des lattes pour faire deux attelles, prépare des bandes. »


Le fermier sortit et rapporta deux bâtons de marronnier qu’il
destinait à servir de tuteurs dans son jardin. Il en brisa un sur son genou,
puis l’autre. Il disposa les morceaux de chaque côté de la jambe en les fixant
à l’aide des bandes que sa femme lui tendait.


Celle-ci alla chercher un bol d’eau fraîche et elle humecta
le front et les tempes du blessé avec une compresse.


« Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire dans le pigeonnier ?
demanda-t-elle à son mari.


— Je n’en sais rien, ma pauvre ! Sûrement
pas une bonne action, va ! Quand il reviendra à lui, il nous le dira
peut-être.


— Mon Dieu, j’ai peur ! Pourvu qu’il ne soit
rien arrivé de grave aux enfants ! »


François Darvières s’efforça de rassurer sa femme.


« De toute façon, les gendarmes vont arriver ! Ne
crains rien, tout va s’arranger ! »


Mais au fond de lui-même le fermier se demandait ce que
cette nuit-là lui réservait encore !


*


* *


Michel et Daniel, eux, se demandaient si l’attente que leur
imposait Médard et le berger allait encore se prolonger longtemps. Pourtant,
conscients que leurs deux compagnons ne pensaient qu’à les aider, ils évitèrent
les questions inutiles. « Chaque chose en son heure », avait dit
Bourbaki. Et tel était l’ascendant de ce tranquille bon sens sur les deux cousins,
qu’ils attendaient, confiants, la suite des opérations.


Dans l’ombre, à l’orée du bois, Turco attendait aussi, plus
impatient peut-être, mais maintenu solidement par son maître.


Tout à coup, le bruit d’une porte claquée avec violence leur
parvint de « La Brogne ».


Dans le silence de la nuit, une exclamation suivit :


« Bougre d’âne ! Fais donc attention ! Pas la
peine de… »


Le reste se perdit dans un murmure où perçait une excitation
certaine. Le point rouge d’une cigarette troua l’obscurité. Turco gronda
sourdement mais son maître le fit taire.


La lune venait d’apparaître à l’horizon, vers l’est. Elle
diffusait à travers les branches des mélèzes une clarté vague qui fit
apparaître la silhouette d’individus qui venaient de quitter « La Brogne ».


« Un, deux, trois, compta à voix basse Médard… le
compte y est… venez ! Bourbaki va rester là, avec Turco… Michel et Daniel,
arrivez avec moi ! »


Les deux garçons s’étonnèrent de voir le valet repartir dans
les bois, dans une direction opposée à celle de « La Brogne ». Il
filait, en garçon qui connaît bien les lieux, sans perdre une seconde. Après
dix minutes d’une course éperdue à travers la futaie, Médard ralentit l’allure
en pénétrant dans un épais fourré. Malgré les branches qui leur fouettaient le
visage dans l’ombre du bois, les trois jeunes gens avancèrent pourtant
rapidement encore avant d’arriver dans une étroite clairière au centre de
laquelle s’élevait une masse sombre.


« C’est la cahute des bûcherons ! expliqua
brièvement Médard. Je suis sûr que votre Marie-France et Yves sont là-dedans ! »


Ils poussèrent la porte de la cabane et Médard sortit une
boîte d’allumettes de sa poche.


« Yves ! Marie-France ! appela Michel, la
gorge serrée. Vous êtes là ? »


Mais personne ne répondit. La lueur tremblante de l’allumette
éclaira les couchettes et la table rustique, le foyer d’argile où fumaient
encore des braises.


L’allumette s’éteignit, mais Michel poussa une exclamation :


« Allumes-en une autre, Médard, il y a quelque chose
sur la table ! »


Médard s’exécuta et éclaira la table.


« Le même billet que celui que Marie-France a écrit !
s’écria Michel. Donc ils étaient bien là, tous les deux !


— Pourquoi n’as-tu rien dit avant ? demanda
Daniel. Tu le savais depuis longtemps ? »


Mais Médard ne répondit pas à sa question. De nouveau privés
de la flamme vacillante de l’allumette, ils étaient plongés dans le noir.


« On « causera » de tout ça après, allez,
venez ! Il n’y a pas une minute à perdre ! »


Ils se bousculèrent un peu à la porte, maladroits à cause de
l’obscurité.


« Dis-nous au moins où tu nous conduis, Médard !
demanda Michel essoufflé par la course que le garçon leur imposait à lui et à
Daniel.


— A « La Brogne », pardine ! »
se contenta de répondre l’interpellé.


Michel se demanda pourquoi Médard les avait fait courir en
plein bois, pour les ramener à leur point de départ ! Et surtout aussi
vite ! Il s’attendait à retrouver Bourbaki, mais le valet les entraîna
dans un détour plus long que le trajet aller et ils débouchèrent derrière le
chalet ! « C’était donc bien ce Stanislas ! » pensa
Michel.


Lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin, après avoir franchi à quatre
pattes un espace découvert, Michel n’y tint plus :


« Tu crois que mon frère et ma sœur sont là ?
demanda-t-il.


— P’t-êt’e bien ! » répliqua Médard,
sans plus.


Il s’approcha d’une fenêtre basse, où manquait une vitre,
remplacée par une feuille de carton.


« Faut me faire la courte échelle, vous autres ! »
commanda-t-il.


Daniel et Michel le soulevèrent. Médard creva le carton pour
glisser le bras à l’intérieur. La fenêtre s’ouvrit aussitôt et, par un souple
rétablissement, le garçon se hissa à l’intérieur. Il se pencha pour tendre la
main à Daniel qui atterrit à son tour dans la cuisine de « La Brogne ».
Michel, tiré par ses deux compagnons, les rejoignit bientôt.


« Faut pas allumer ! conseilla le valet. Et moins
vous « causerez », mieux ça vaudra ! »


Ils visitèrent successivement les trois pièces du chalet
mais en vain.


« Il devrait y avoir au moins ce Stanislas de malheur !
grommela Michel.


— Chut ! c’est sûrement dans le « soubassement ! »
chuchota Médard.


Les deux cousins devinèrent que leur compagnon voulait sans
doute désigner la cave.


Ils se dirigèrent vers une porte au fond du couloir, mieux
éclairé, lui, par le clair de lune qui filtrait à travers les vitres de la porte
d’entrée. La porte n’était pas verrouillée.


« Descendez deux marches, on va tirer la porte sur
nous, expliqua Médard. Et risquez une allumette, ça vaut mieux. »


Lorsque la faible lumière jaune éclaira l’escalier, elle
révéla un spectacle ahurissant. Une table, un fauteuil, une petite armoire et
un banc de chêne s’entassaient pêle-mêle dans la descente.


« Allez ouste ! ordonna Médard. Faut déblayer tout
ça ! Et en douceur, hein ! S’agit pas de faire un faridon qui
préviendrait les autres ! »


Michel et Daniel se gardèrent bien cette fois de poser des
questions. Les autres, ils devinaient de qui il s’agissait. Seul, pour
eux, le mystère Stanislas restait entier. L’homme de « La Brogne »
devait avoir suivi ses complices et se trouver maintenant dans la mine.


Le déblayage de l’escalier prit un bon quart d’heure. L’étroitesse
du passage et la nécessité de travailler silencieusement ne facilita pas le
travail.


Lorsque ce fut fait, Michel ouvrit la porte du bas, très
doucement et appela à mi-voix :


« Marie-France !… Yves !… vous êtes là ? »


Il avait lancé cet appel à tout hasard et son cœur s’affola
dans sa poitrine, lorsque personne ne répondit.


« C’est moi, Michel ! » ajouta-t-il.


Un grognement étouffé lui parvint enfin et il se précipita,
dans le noir, dans la direction où il s’était produit.


Médard craqua une nouvelle allumette, en s’approchant à son
tour. La lueur éclaira une grosse silhouette… étendue sur le sol… la silhouette
de M. Stanislas, bâillonné et ligoté !


« Ils sont là ! » s’exclama Daniel en
désignant un coin de la cave.


Michel eut le temps d’apercevoir, sur un lit de vieux sacs,
enveloppés dans une couverture, son frère et sa sœur étendus côte à côte,
immobiles… et endormis !


Mais déjà, sans perdre une minute, Médard s’affairait dans
le noir, auprès du propriétaire de « La Brogne ».


« Bande de brigands ! rugit celui-ci dès que son
bâillon lui fut enlevé. Ils vont me payer ça ! »


Mais sa violence ne fut que verbale. Ses membres engourdis
par la mauvaise position imposée par les liens dont il avait été chargé
refusèrent d’obéir à sa première impulsion. Il retomba sur le sol, haletant de
colère impuissante.


« Doucement, monsieur Stanislas ! recommanda
Médard. Je vas vous chercher què’que chose à boire ! Dites-moi où ça se
trouve. »


M. Stanislas bredouilla une explication et le valet
disparut en tâtonnant vers l’escalier. Un des jumeaux remua dans son coin. L’herbe
sèche, crissa.


« Qu’est-ce que c’est ?… » demanda la voix
encore endormie de Marie-France.


Michel se précipita pour l’embrasser et la rassurer. Bientôt
Yves s’éveillait aussi.


« Touchante scène de famille, grommela M. Stanislas
en entendant les questions et les réponses qui s’entrecroisaient à deux pas de
lui. Mais je voudrais tout de même bien savoir… »


Médard survint et éclaira la cave, avec une lampe électrique
qu’il avait dû dénicher au rez-de-chaussée. La pile n’était visiblement plus
neuve, mais la lampe éclaira suffisamment pour que Stanislas pût boire un verre
d’eau-de-vie de prune.


« C’est tout ce que j’ai trouvé ! » déclara
le jeune valet.


Ragaillardi par la liqueur, le propriétaire de « La
Brogne » se redressa et parvint à se mettre debout. Il dut pourtant s’adosser
au mur. Il ne portait plus son chapeau et son crâne rose brilla faiblement
lorsqu’il l’inclina pour y passer la main avec précaution.


« C’est qu’ils ont eu l’audace de m’assommer, ces
galapiats ! grogna-t-il. Où sont-ils, vous le savez ?


— Pouvez-vous marcher ? demanda Médard.


— Heu… je crois bien !


— Bon alors, en route ! » ordonna
Médard.


Michel et Daniel échangèrent un coup de coude. L’énergie et
l’esprit de décision de Médard étaient surprenants, c’était le moins que l’on
pouvait en penser.


M. Stanislas fermait la marche de la petite colonne qui
quitta bientôt « La Brogne ». Il s’était un peu attardé, dans
son bureau, et il dut trottiner pour rattraper les autres.


Turco grogna à peine, lorsque les cinq silhouettes s’approchèrent
de l’endroit où les attendait Bourbaki.


« Je commençais à prendre racine ! maugréa
celui-ci en plaisantant. Enfin, tout va bien… Mais j’aimerais bien tout de même
savoir ce qu’ils manigancent, les trois lascars qui fument leur cigarette,
là-bas !


— Ils m’ont assommé au moment où je rentrais chez
moi ! grogna M. Stanislas. Et je voudrais tout de même bien savoir ce
que ces enfants faisaient chez moi, dans ma cave !


— C’est pas le moment ! répliqua Bourbaki.
Petiot, ajouta-t-il pour Médard, c’est l’heure d’aller voir de quoi y retourne…
et sois prudent !


— Je vais avec toi ! déclara aussitôt
Michel, bouillant d’impatience. Ça vaudra mieux.


— Et moi, protesta Daniel.


— Deux suffisent… y a encore de l’ouvrage, par
ici… Nous ne serons pour sûr pas trop nombreux ! »


Médard et Michel s’éloignèrent du groupe et abordèrent l’éperon
rocheux qui terminait la falaise du côté de « La Brogne ».


« Faut ramper ; maintenant… et surtout pas faire
de bruit ! » chuchota Médard en montrant l’exemple.


Les deux garçons progressèrent ainsi pendant près de cent
mètres et tout à coup, Médard leva la main. Il s’arrêta et écouta. Un murmure
de voix indistinctes leur parvint. Les « autres » n’étaient plus loin !


Encore plus lentement, avec d’infinies précautions, le jeune
valet et Michel s’approchèrent de l’extrême bord de la falaise sans toutefois
se risquer à moins d’un demi-mètre.


« C’est tout de même idiot d’abandonner ! disait
une des voix. Et tout ça à cause de ces gosses qui se mêlent de ce qui ne les
regarde pas et de ce gros lourdaud qui revient à l’improviste.


— Je l’avais dit, de faire comme la première fois !
Mais Fred veut toujours faire le malin ! Monsieur a des idées ! On
voit où elles nous mènent, les idées de Fred ! Et toi tu…


— Tais-toi, idiot ! Y a rien à regretter…
Maintenant que le Mautaint est malade, il va passer, comme l’Arsène ! C’est
peut-être toi qui vas t’y coller, au chalumeau, hein, pour attraper le feu à la
peau, comme eux ? »


Il y eut un silence. Michel, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre,
s’efforçait de comprendre. Mais la voix reprit :


« Au fond, t’as raison… Boulot… On a bien tiré les
marrons du feu ! Dans une heure, nous serons loin, avec la marchandise !
On allume, non ?


— Minute, veux-tu ! Faut d’abord entendre le
moteur… Quand on allumera il coupera les gaz. Tu sais bien qu’il descend en
drapeau, moteur calé. Silence et discrétion… c’est la devise de la maison !


— Il fait déjà assez de boucan au départ !
Mais dis donc, j’y pense, le Darvières de la Colombière, y va « tousser »
demain matin, quand il verra que ses vaches se sont encore affolées !


— Tant pis ! On ne pouvait tout de même pas
les lâcher en liberté dans la montagne, comme l’autre fois… Remarque que c’est
la faute à ce Stanislas. S’il n’était pas revenu avant l’heure, on aurait eu le
temps ! Après tout, elles ne sont pas responsables, les pauvres bêtes !


— Non, mais dis… », commença l’autre
personnage.


Un ronronnement lointain l’interrompit.


« Le v’là ! On allume ?


— Pas avant que je le dise, bon sang ! On
dirait que t’as peur, mon gars ! T’es bien pressé.


— Peur, non ! N’empêche que j’aimerais mieux
être dans la sauterelle, quand même… »


Le ronronnement se rapprocha, parut s’immobiliser très haut
au-dessus de la prairie.


« Allume, c’est le moment ! Cinq fois, hein ?


— Compris ! »


Cinq fois, la torche s’alluma, à la verticale, et s’éteignit,
cinq fois de suite.


« Allez, on sort les caisses, maintenant… et vite ! »


*


* *


Dans l’hélicoptère qui planait au-dessus de « La Brogne »,
le pilote s’inquiétait de n’avoir aperçu qu’un signal.


« Heureusement que c’est mon troisième voyage !,
pensa-t-il. Plus besoin de l’alignement des deux feux pour éviter le
Grand-Colombier. Il est vrai que je commence à connaître le coin !
Possible que cette lampe-là soit celle du chalet. Fred aura renoncé à aller
jusqu’à la ferme ! C’était un
peu risqué, ce petit jeu ! »


Il décida de faire, par prudence, un « passage »,
pour vérifier qu’il ne se trompait pas.


« Tant pis pour le bruit, puisque c’est la dernière
fois ! Si c’est bien là, je me pose tout de suite. »


Il réduisit les gaz et amorça la descente de reconnaissance.
Lorsqu’il aperçut la masse sombre du chalet il arrêta son moteur et se prépara
à se poser. Entraînées par la résistance de l’air, les pales de l’appareil
continuaient à tourner très vite, en freinant la descente, absolument
silencieuse à présent.


Il regardait la prairie qui s’approchait rapidement.


« Tiens, ils rallument leur lampe ! »
constata le pilote, surpris.


La lueur lui révéla les silhouettes de ses trois complices.
Tout allait bien.


Il se posa doucement à vingt mètres à peine de la falaise.
Les pales continuèrent un instant à froufrouter en tournant librement. Le
pilote retira son casque et ouvrit la portière de la cabine. D’un bond léger,
il sauta dans l’herbe, alluma une cigarette et s’avança vers les trois hommes
qui arrivaient à sa rencontre.


« C’est ce qui s’appelle être exact, non ? s’exclama
l’aviateur. Onze heures pile ! Je n’ai pas vu le feu de Fred. Je me suis
demandé… »


Le reste de la phrase lui resta dans la gorge ! Ses
trois complices l’entouraient brusquement, dans une attitude menaçante.


« Mais qu’est-ce que ?… » commença-t-il.





Le contact d’un objet dur, appuyé sur ses reins, acheva de
le décontenancer.


« Pas de discours ! intima une voix derrière lui… une
voix inconnue. Avance. Direction : la mine ! »


Avant que l’homme ait eu le temps de comprendre ce qui lui
arrivait, une corde entourait son torse et ses bras, comme un lasso.


Tenu en laisse, il dut s’engager dans la galerie qui
conduisait à la mine. Complètement ahuri par cet accueil inattendu, il n’opposa
aucune résistance, seulement préoccupé de découvrir, dans l’imbroglio de ses
pensées affolées, pourquoi ses complices agissaient ainsi.


Mais lorsqu’il déboucha dans la grotte où étaient
entreposées les caisses de minerai, il se crut victime d’une hallucination.


Ses trois complices, les vrais, ceux qu’il croyait derrière
lui, étaient en réalité alignés le nez au mur, les mains sur la tête, une
entrave aux pieds !


Ce qui contribua le plus à son affolement, ce fut la vue d’un
étrange personnage, vêtu d’une houppelande à pèlerine, qui les tenait en
respect avec un fusil de chasse. Deux enfants blonds, une fillette et un
garçonnet éclairaient la scène avec la torche aux signaux.


A son entrée, un chien d’aspect peu engageant, langue
pendante, oreilles dressées, cessa son va-et-vient derrière les prisonniers
pour grogner, en manifestant l’intention évidente de lui sauter à la gorge.


« Ben… mince, alors ! » ne put s’empêcher de
s’écrier l’aviateur, médusé.


Le contact rude de l’arme qui le tenait en respect le
rappela à l’ordre.


« Allez, ouste, à côté des autres ! »
commanda M. Stanislas en le poussant dans le dos… avec le manche de la
binette qu’il maniait sans ménagement ! « Daniel et Michel,
ficelez-moi les pieds de ce gaillard-là ! »


Lorsque ce fut fait, Bourbaki partit encore une fois de son
grand rire silencieux. Puis il déclara :


« Un beau quadrille de corniauds ! Du vrai cinéma !
Tenez, m’sieur Stanislas, v’là vot’ fusil, j’aime point tant que ça ces
engins-là ! Je vas pouvoir bourrer une pipe !


— Ouf ! nous allons pouvoir respirer un peu ! »
admit le propriétaire de « La Brogne » en reprenant des mains du
berger son propre fusil de chasse. « Médard, tu vas descendre à Lôchenet,
prévenir les gendarmes… explique bien de quoi il s’agit ! Vous, Michel et
Daniel, retournez au chalet, chercher de quoi manger et boire. Cette garde peut
être longue et je n’ai pas dîné, avec la réception que m’ont faite ces
galapiats ! »


D’un geste, Michel désigna les quatre hommes toujours
alignés contre la paroi de la grotte.


« Vous ne craignez pas que,… murmura-t-il.


— Bourbaki et Turco restent avec moi ! Ne
craignez rien… nous ferons bonne garde. »


Michel, Médard et Daniel disparurent dans la galerie. Ils se
retrouvèrent dans le sentier qui longeait la falaise et débouchèrent dans le
chemin creux.


« Et si l’un de nous retournait à la Colombière,
proposa Michel. Il serait temps de rassurer l’oncle François !


— D’accord, j’y vais, si tu veux… »


Mais ils n’eurent pas le temps de discuter plus longtemps !
Le faisceau d’une lampe électrique les prit dans son champ cependant qu’une
voix s’écriait :


« Halte ! Haut les mains… »


Les trois garçons esquissèrent un mouvement pour regagner le
couvert du taillis. Mais une voix bien connue s’écria :


« Il y a erreur, ce sont mes neveux ! »


Et François Darvières apparut suivi de deux gendarmes,
revolver au poing !


« Accourez vite ! » s’écria Daniel.


Les gendarmes et l’oncle François prirent le pas gymnastique
derrière les trois garçons.


Le passage dans la galerie ralentit un peu l’allure. Lorsque
les représentants de la force publique et le fermier débouchèrent dans la
salle, le spectacle qu’ils découvrirent les stupéfia.


« Eh bien, eh bien, balbutia le brigadier, essoufflé
autant par l’effet de l’émotion que d’avoir couru.


— Ça, on peut le dire, chef ! »
approuva le gendarme qui partageait l’ahurissement de son supérieur.


Quant à François Darvières, à la vue de M. Stanislas, fusil
de chasse en main, aidé par les jumeaux qui s’étaient prudemment tenus à
distance, ne sachant trop quel serait l’accueil de leur oncle, il resta muet d’étonnement.


La première surprise passée, les gendarmes ne perdirent
point de temps. En un clin d’œil deux paires de menottes réunirent deux à deux
les quatre trafiquants de minerai, qui n’en menaient pas large.


« Je vous propose de mettre ces gaillards-là en lieu
sûr chez moi, brigadier ! déclara M. Stanislas. Demain matin…


— Pas du tout ! Vous avez une voiture, n’est-ce
pas ?… Je vous réquisitionne ! interrompit le brigadier. Je vous
accompagnerai, bien entendu, pendant que vous, Bernier, vous irez reprendre la
deux-chevaux à la Colombière.


 





— Et l’hélicoptère ? s’inquiéta Michel. Il
va rester là ?


— L’hélicoptère ? Il y a un… »


La surprise empêcha le brigadier de terminer sa phrase. Mais
il se reprit.


« Eh bien, s’il y a un hélicoptère… nous aviserons !
En attendant je le place sous séquestre, bien entendu ! Bourbaki, je vous
demande de me rendre le service de vous installer à son bord, avec votre chien…
J’enverrai quelqu’un pour vous relever par la voiture de M. Stanislas
lorsqu’il reviendra. Je peux compter sur vous ?


— Ma foi, ça n’est pas tous les jours fête !
repartit le berger dans son langage si particulier. C’est bien la première fois
que je me mêle d’un cirque pareil ! Puisque vous dites qu’il faut monter
dans c’te machine, eh bien, on y montera ! Pas vrai. Turco ? »


Le chien, enfin libéré de sa garde, jappa joyeusement, comme
s’il avait compris les paroles de son maître.


« A vous revoir, ces messieurs ! ajouta le berger.


— Venez donc dîner avec nous demain à la
Colombière, proposa M. Darvières. Nous aurons à parler !


— Pour sûr, qu’il y a à dire ! A vous revoir ! »


Et Bourbaki partit dignement pour accomplir sa mission.


« Et maintenant, en route ! » ordonna le
brigadier.


Les prisonniers furent conduits jusqu’à « La Brogne »
où M. Stanislas sortit sa voiture. Quelques cordes s’ajoutèrent aux
menottes et les quatre trafiquants furent entassés pêle-mêle à l’arrière de la
voiture.


Pendant le trajet de la mine au chalet, les jumeaux avaient
eu le temps de raconter à leur oncle une partie de leur aventure et surtout de
lui prouver que ses soupçons à l’égard de M. Stanislas étaient injustes.
Avant de monter en voiture, celui-ci s’approcha du fermier :


« J’ai l’intention de pousser demain jusqu’à la
Colombière, si vous le permettez, dit-il. Je crois que nous aussi nous avons à
bavarder !


— Je crois aussi que c’est nécessaire, répondit
le fermier. En attendant, je retourne très vite chez moi, rassurer ma femme.
Elle doit être morte d’inquiétude au sujet de ces sacripants !


— J’irai aussi vous voir ! s’écria le
brigadier. Pour le procès-verbal d’enquête. Il me faudra la déposition de ces
jeunes gens.


— A votre disposition, brigadier ! »


La voiture démarra. François Darvières et ses neveux
partirent à leur tour vers la Colombière en discutant avec le gendarme des
événements qui venaient de se produire.


« Je ne comprends rien au rôle de M. Stanislas
dans cette histoire, répétait François Darvières. Puisque ce n’est pas la
première fois que l’appareil venait chercher du minerai je ne vois pas comment
il ne l’a pas entendu !


— Il nous l’expliquera demain, conclut Michel. En
même temps qu’aux gendarmes.


— Parce que, s’il n’est pas complice de ces
hommes, je ne comprends pas son acharnement à vouloir m’acheter mon terrain. Il
n’y a pas à sortir de là ! »


*


* *


Ils arrivèrent à la Colombière pour y trouver Gilberte
Darvières assise près de la cheminée, le fusil à portée de la main.


Elle accueillit les arrivants avec une joie qui emplit ses
yeux de larmes. Le blessé du pigeonnier fut installé dans la deux-chevaux des
gendarmes, tant bien que mal. Il n’y avait guère le choix. Aucune ambulance n’aurait
pu grimper jusqu’à la Colombière et la descente à dos d’âne ou de mulet aurait
été encore plus pénible. Les cahots inévitables de la voiture seraient un
moindre mal.


Une demi-heure après le départ de la voiture, le calme était
revenu à la Colombière et tous ses habitants dormaient… ou s’efforçaient d’y
parvenir. François Darvières et sa femme, qui n’avaient pas voulu demander d’explications
aux jumeaux, ni à Michel ou à Daniel, pour les laisser se reposer, furent
certainement les derniers à trouver le sommeil.













EPILOGUE


 


LE PETIT DÉJEUNER du lendemain s’était prolongé plus que de
coutume. La bonne éducation interdisant de parler la bouche pleine, le lait
était froid depuis longtemps dans les bols, que les jumeaux n’avaient pas
terminé leur récit.


L’oncle François écoutait attentivement, en échangeant des
regards d’intelligence avec tante Gil. Lorsque Marie-France eut terminé, ce fut
au tour de Michel et de Daniel de narrer leurs propres aventures.


« En somme, conclut leur oncle, c’est bien grâce à
Médard que ces lascars-là n’ont pas pu s’enfuir avec leur stock de minerai !
Je serais curieux de savoir au juste ce qu’ils extrayaient de la mine, ces
gens-là ? Au fait… comment en savais-tu si long sur toute cette histoire ?
Explique-nous un peu ça, Médard ? »


Ainsi interpellé, Médard rougit modestement. Il roula des
yeux effarés et se tortilla sur sa chaise, avant de se décider à parler.


« C’est à cause des vaches, commença-t-il. Vous aviez
cru que j’avais mal fait mon travail, que j’avais mal enfoncé les piquets, la
nuit où elles se sont blessées contre le barbelé ! Ça m’est resté sur le
cœur et je me suis dit que s’il y avait une raison, je saurais bien la trouver !… »


Il avait rôdé dans la prairie, sans rien découvrir, les
premiers jours. Puis il avait vu Fred, le bûcheron aux cheveux longs, presque
blancs, sortir de chez M. Stanislas. L’homme, se croyant seul, était allé
directement vers le bosquet qui dissimulait l’entrée de la galerie.


Grâce à Bourbaki, Médard avait appris l’existence, dans les
parages d’une ancienne mine d’où l’on extrayait autrefois du mica[6].
Il n’y avait plus guère que quelques vieillards à s’en souvenir, dans le pays.


« J’ai attendu que la voie soit libre, dit-il, et je
suis allé visiter la mine à mon tour. »


Il avait fini par découvrir aussi la cabane de branchages où
les complices de Fred avaient établi leur quartier général.


« Ils ne se gênaient pas pour parler ! Et j’ai
surpris leur conversation ! Un vrai roman, je me disais : un
hélicoptère, qui venait comme ça, en pleine nuit, chercher des caisses !
Lorsque j’ai vu que Marie-France et Yves ne revenaient pas je me suis douté qu’ils
avaient été trop curieux, sans doute, et que c’était du côté de la mine ou de
la cabane qu’il fallait chercher ! Lorsque j’ai trouvé le châle de
Marie-France dans la mine, alors là, j’ai été tout à fait sûr !


— Mais… pourquoi ne nous as-tu rien dit ? »
demanda François Darvières.


Médard rougit de plus belle.


« P’t-êt’e bien que vous m’auriez pas cru ! Et
puis valait mieux faire vite, et comme je connaissais l’endroit… Les autres
avaient dit que M. Stanislas ne seraient pas là, d’un air de rigoler !
Je me suis douté qu’ils se serviraient peut-être de sa maison. Et quand j’ai vu
que vot’ neveu et vot’ nièce n’étaient plus dans la cabane, je m’ suis bien
douté où ils pouvaient être !


— C’est tout de même bizarre que, justement, M. Stanislas
ait été absent, hier ! Son rôle n’est pas clair ! Vous ne trouvez pas ?


— Tout ce que je sais, expliqua Médard, c’est que
le bûcheron aux cheveux de fille était toujours fourré chez lui ! Vous savez,
celui qui s’est fait arranger, dans le pigeonnier !


— Il faudra tout de même que M. Stanislas
nous explique tout cela. Je le répète, son rôle est pour le moins louche !
Tout comme j’aimerais bien savoir à la fin quelle sorte de minerai on extrayait
sur mon terrain !


— Tiens, tu vas avoir satisfaction, mon oncle, s’exclama
Michel, du moins en ce qui concerne ton voisin, le voici ! »


Le propriétaire de « La Brogne » venait d’apparaître,
en effet, à la porte de la cuisine. Il entra.


« Justement, nous parlions de vous ! dit rondement
le fermier, bien décidé à obtenir de l’homme tous les éclaircissements sur son
attitude dans l’affaire.


— En mal, bien sûr ! plaisanta M. Stanislas.


— En mal, c’est beaucoup dire. Mais pour parler
franchement, nous nous étonnions que vous n’ayez jamais rien entendu, avec cet
hélicoptère qui descendait à côté de chez vous ! »


Le visage de l’arrivant se rembrunit.


« Justement, j’ai le sommeil léger, d’ordinaire !
Et je me réveille toujours très tôt… sauf le jour où vous êtes venu tambouriner
à ma porte !


— En effet, vous aviez l’air complètement
engourdi ! Mais pourtant, hier, vous vous étiez absenté normalement ?


— Pas du tout ! Imaginez-vous que Fred, le
bûcheron, m’a monté de Lôchenet un télégramme de mon fils… Oui, j’ai un fils
qui habite Lyon… Un télégramme m’annonçant qu’il était gravement malade !
Mettez-vous à ma place ! Je n’ai pas hésité : « En route ! » je
me suis dit. Je suis parti aussitôt ! A trente kilomètres d’ici, une panne !
Bobine grillée ! Une vraie malchance, quoi, parce que ma voiture n’est
plus toute jeune et le garagiste du hameau où je me suis arrêté n’avait pas de
rechange ! Un bricoleur, autant dire ! Le temps qu’il me fasse venir
une bobine de rechange par un chauffeur de car, la journée allait y passer !
Pas moyen de faire autrement. Alors, l’idée m’est venue de téléphoner à l’usine
où mon fils travaille, en me disant qu’ils devaient bien savoir, là-bas, de
quoi il retournait… une maladie grave, vous pensez ! J’ai eu à peine le
temps d’expliquer ma petite histoire, de donner son nom… tenez-vous bien… qu’est-ce
que j’entends ? Après un micmac de communications dans l’usine… la voix
de Charles ! – c’est le nom de mon fils – pas
plus malade que vous et moi et qui me jure qu’il ne m’a jamais envoyé de
télégramme ! Avouez que c’était un peu fort ! Je n’ai plus eu qu’à
attendre la bobine, que le garagiste a montée rapidement, mais il était déjà
très tard ! Je reviens chez moi… et je me fais proprement assommer !
Si je le tenais, celui-là !


— Mais… qui a bien pu ? demanda Michel.


— Une minute, tu permets ? intervint le
fermier. Vous avez bien dit que ce Fred vous avait monté le télégramme ?


— Mais oui, c’est un brave garçon. Il venait
souvent à la maison, il me sciait du bois, accomplissait une foule de menus
travaux… »


François Darvières s’amusa de la naïveté de M. Stanislas.


« Un brave garçon, en effet ! Par sa faute, je
vous ai soupçonné de faire partie de la bande des trafiquants ! »


Le fermier raconta l’incident du piège à loup dans le
pigeonnier. Le visage de son interlocuteur pâlit et exprima une intense
stupéfaction.


« Ça, alors ! murmura-t-il. Si je me doutais…


— C’est lui qui vous a dérobé notre plan ! s’exclama
étourdiment Yves, vers qui tous les yeux se tournèrent sur-le-champ.





— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de plan ?
demanda l’oncle François. Encore une cachotterie, sans doute ? »


Force fut aux jumeaux de raconter leur découverte, et,
entraînés par leur récit, ils avouèrent la visite nocturne de Fred la nuit où
les vaches s’étaient blessées pour la première fois. Leur oncle hésita
visiblement, puis finit par sourire.


« J’espère que votre mésaventure vous aura guéri pour
longtemps, dit-il.


— Hum ! toussota Michel en riant.


— Quoi qu’il en soit, continua le fermier, je
suis heureux de constater que je n’ai plus aucune raison de vous mésestimer,
monsieur Stanislas, au contraire…


— Ceci est plus vrai encore que vous ne l’imaginez,
cher monsieur Darvières. Je ne vous importunerai plus avec mes offres ! »


François Darvières allait s’étonner, mais l’arrivée du
brigadier de gendarmerie détourna l’attention.


« Tiens, vous êtes là, monsieur Stanislas ! s’exclama
celui-ci. Cela va simplifier ma tâche. Je n’aurai pas à courir jusqu’à « La
Brogne. »


On fit asseoir le gendarme qui reprit d’un ton sévère qui
surprit tout le monde :


« Il paraît que vous aviez le sommeil bien lourd,
monsieur Stanislas, les soirs où l’hélicoptère venait ! »


Malgré son apparente bonne conscience, M. Stanislas
sourit jaune… cependant que les assistants le regardaient, médusés. L’affaire
allait-elle rebondir ? Mais le gendarme éclata de rire :


« Vous preniez bien tous les soirs un peu d’eau de
fleur d’oranger, je crois, dit-il.


— Ou-oui… comment le savez-vous ?… je disais
justement que j’avais le sommeil léger… balbutia le pauvre homme.


— Elle ne vous a pas paru amère, ces derniers
temps ?


— Ma foi si, c’est vrai, je me proposais même de
reporter le flacon au pharmacien ! »


Décidément, le brigadier de gendarmerie avait l’humeur
joyeuse ce matin-là, car il s’esclaffa bruyamment.


« Inutile, votre flacon fera partie des pièces à
conviction lors du procès… »


Devant l’étonnement de tous, il fallut bien que le gendarme
s’expliquât. Fred, le bûcheron aux cheveux si blonds qu’ils paraissaient blancs
dans le clair de lune, avait ajouté dans le flacon d’eau de fleur d’oranger, un
puissant soporifique.


La surprise et le soulagement du propriétaire de « La
Brogne » fit sourire tous les assistants. François Darvières intervint.


« Il y a une question que j’aimerais vous poser,
brigadier, si vous le permettez…


— Faites donc…


— J’aimerais tout de même bien savoir pourquoi
une organisation aussi bien équipée s’intéressait à une ancienne mine de mica
dont j’ignorais moi-même l’existence ! »


Le brigadier ne se fit pas prier.


« J’ai interrogé nos hommes, une bonne partie de la
nuit ! Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud, n’est-ce pas !
Et j’ai appris bien des choses ! »


Le père Arsène avait lu par hasard un article sur les mines
de mica abandonnées pour la plupart en raison de leur faible rapport. Elles
étaient de nouveau exploitées depuis que l’on s’était aperçu que souvent un
gisement de mica était accompagné de thorianite, une matière radioactive
précieuse. Ce fut pour lui une illumination ! Qui pouvait dire si « sa »
mine de mica ne recelait pas aussi de la thorianite ! Malheureusement, il
ne possédait aucune des connaissances nécessaires à cette vérification et
encore moins à l’exploitation du gisement s’il existait. Ce fut au cours d’une
sortie en ville, agrémentée de copieuses libations, que le père Arsène parla
imprudemment, devant un inconnu, de sa mine et de ses espoirs. Immédiatement, l’homme,
un aventurier, comprit le parti qu’il pouvait tirer de cette confidence et s’associa
avec le vieux fermier. Par prudence, il chargea celui-ci de l’extraction, très
facile grâce à l’emploi d’un chalumeau – procédé qui offrait l’avantage
d’être silencieux. En effet, le fait de rester exposé trop longtemps aux
radiations de la thorianite présente un grave danger. L’imprudent contracte des
radiodermites, sortes de brûlures superficielles d’abord, mais qui gagnent
ensuite tout l’organisme et provoquent la mort !


« C’était donc pour ça que le Mautaint parlait du feu à
la peau ! Il s’est « brûlé » en exploitant la mine ?


— Exactement, mon garçon ! » répondit
le brigadier à la question que venait de lui poser Michel.


Le Mautaint, appelé par le père Arsène pour le soigner,
avait fini par découvrir le trafic et après la mort du fermier il avait
continué, sans comprendre, dans son ignorance, l’origine de la mystérieuse
maladie de son patient. L’arrivée de M. Stanislas à « La Brogne »,
puis celle des Darvières à la Colombière, avaient gêné les trafiquants. Ils
avaient dû s’ingénier à ne pas attirer l’attention de leurs voisins et même à
neutraliser le plus proche en le droguant pour qu’il dorme !


M. Darvières posa plusieurs questions et finit par s’étonner.


« Mes neveux m’ont parlé d’une histoire de plan caché,
dans le grenier… vraisemblablement par le père Arsène. Savez-vous ce qu’il en
est ?


— C’était donc ça ! s’exclama le brigadier.
Imaginez-vous que ce Fred, l’homme que vous connaissez bien, monsieur
Stanislas, avait sur lui un plan qu’il prétendait avoir trouvé chez vous. Ce
serait donc un plan dressé par le père Arsène après sa découverte. Nous ne
saurons sans doute jamais dans quel dessein. Peut-être songeait-il à ses
héritiers ? Comment était-il en votre possession, ce plan ? »


M. Stanislas laissa les jumeaux raconter l’histoire de
leur découverte, puis de l’échange qu’ils avaient fait. Le brigadier prenait
des notes, ce qui inquiéta quelque peu les narrateurs. Auraient-ils commis
quelque méfait, sans le savoir ? Mais lorsque le brigadier enregistra la
déposition de leur oncle, puis celles de Michel, de Daniel et de Médard, ils se
sentirent soulagés. Il ne s’agissait que du procès-verbal d’enquête.


« Ces gaillards ont manqué de chance ! affirma le
brigadier. La mine est à peu près épuisée, paraît-il, et ils en étaient à leur
dernier voyage, l’avant-dernier, peut-être… Mais j’y pense… puisqu’il s’agissait
de minerai radioactif, il serait urgent d’envoyer le Mautaint à l’hôpital ! »


Il reprit son enquête en posant encore quelques questions.


Lorsqu’il eut accompli sa besogne, le gendarme prit congé.
Les commentaires allèrent leur train, puis François Darvières demanda à M. Stanislas :


« Au fait, quand le brigadier est arrivé, vous me
parliez de vos offres… vous n’avez plus l’intention d’acheter la parcelle
vingt-six ?





— Plus du tout ! Je renonce à bâtir un hôtel
sur un terrain où l’on extrait de la thorianite ! »


Ce fut pour le fermier un instant de surprise intense.


« C’était donc pour construire un hôtel que vous
vouliez m’acheter ma prairie ?


— Mais oui ! Seulement, comme je ne tenais
pas à la payer au tarif du terrain à bâtir, je me suis bien gardé de vous faire
part de ce projet. Commercialement parlant, c’était de bonne guerre, n’est-ce
pas ?


— J’en conviens, admit le fermier.


— C’est pour cette raison que lorsque j’ai
compris que ces enfants s’intéressaient à un plan, expliqua encore M. Stanislas,
j’ai cru avoir trouvé la raison de votre refus. J’ai pensé que vous aviez
découvert quelque chose d’intéressant dans cette prairie… mais la disparition
du plan, volé par ce Fred, ne m’a pas permis d’aller bien loin dans mes
recherches. »


François Darvières hocha pensivement la tête.


« Je suppose qu’après cette histoire le Mautaint va
quitter la région ! Un rebouteux à l’hôpital, c’est suffisant pour lui
retirer la confiance des gens du cru !


— Croyez-vous ? demanda en souriant M. Stanislas.
Les clients de ce genre de guérisseurs ne sont pas à un ridicule près ! Un
chauve pourrait vendre une lotion à faire repousser les cheveux, que des gogos
lui en achèteraient. »


La conversation continua sur ce point pendant quelques
minutes. François Darvières paraissait distrait. Ce fut lorsque M. Stanislas
rappela les dires du brigadier selon lesquels la mine devait être pratiquement
épuisée qu’il parut se réveiller.


« Savez-vous ce que je pense ? demanda-t-il. Vous
devriez le construire, cet hôtel. Je deviendrai votre fournisseur direct. Je
suis tout disposé à vous céder ma prairie à cette condition !


— Voilà qui est parlé, monsieur Darvières !
s’exclama M. Stanislas. La mine servira de curiosité que mes clients
pourront visiter… Dans ce cas, j’ai l’intention de vous demander quelque chose
de plus… J’aimerais appeler mon hôtel « l’Hôtel de la Colombière » !
C’est plus agréable à l’oreille que « La Brogne » !


— Ma foi, je vous dois bien ça ! admit
François Darvières en riant. Déjeunez donc avec nous, sans façon ! Nous
discuterons de tout cela au café ! »


Un bruit impressionnant les fit sortir dans la cour. C’était
l’hélicoptère, qu’un pilote, envoyé sans doute par les gendarmes, emmenait vers
une base aérienne. Mais l’engin plana au-dessus de la ferme, avant de se poser
dans la prairie attenante.


Stupéfaits, on en vit descendre le berger Bourbaki en
personne et son chien Turco qui, la queue entre les pattes, s’éloigna de la
machine au grand trot. Après un salut de la main, le pilote rendit les gaz et l’hélicoptère
disparut bientôt, définitivement cette fois.


« Eh ben ! Eh ben ! s’exclama le berger. J’aime
tout de même mieux être sur terre ! Quelle aventure ! »


Il s’ébroua et ajouta, avec un sourire finaud.


« J’aurais jamais cru quand même que je prendrais un
baptême de l’air à mon âge, pour ça, non ! »


Marie-France et Yves s’étaient éclipsés, dans la cour.


« Tu as entendu, Yves, demanda la fillette. N’empêche
que sans nous il n’y aurait jamais eu d’Hôtel de la Colombière ! On
pourrait quand même nous dire merci ! »


Yves roula des yeux ronds, ouvrit la bouche comme un poisson
hors de l’eau, avala une large goulée d’air et ne parvint pas à répondre. Il
connaissait pourtant bien le toupet de sa sœur, mais cette fois, elle dépassait
la mesure !


« Tu as peut-être raison », finit-il par dire,
prudemment, au bout d’un instant.


Ils s’éloignèrent, d’accord encore une fois… Jusqu’à la
prochaine occasion…
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[1] Voir :
Michel mène l’enquête et Michel et la Falaise mystérieuse.







[2] Pain
cuit deux fois (bis-cuit) pour lui assurer une meilleure conservation. Encore
utilisé partout où les fermes sont très isolées et ne se ravitaillent qu’une
fois par semaine.







[3] Par
analogie sans doute avec l’aspect rébarbatif de l’armure en écailles de fer du
même nom. (Note de l’auteur.)







[4] Clochettes
destinées à repérer les vaches libres en montagne.







[5] Pré
agrémenté de bouquets d’arbres.







[6] Les
anciennes mines de mica, dont l’exploitation avait cessé, ont parfois révélé
une teneur appréciable en thorianite.
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